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LHOMMEDE LA NATURE
ET

LHOMME POLICE.

CHAPITRE PREMIER.

Les deux fibres; les deux naissances.

Dans une belle allee, ombragee par de 
grands peupliers, qui se trouvait a 1’ex- 
tremite d’une immense pelouse, deux hom­
ines se promenaient depuis long-temps : 
Fun semblait gouter paisiblement les plai- 
sirs de la promenade; 1’autre paraissait fort 
agite; il marcbait a grands pas, puis s’ar 
retail brusquement pour regarder a 1’autre

I. 1
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extremite de la pelouse, oil Ton apercev, m 
deux jolies maisons baties a la modem 
et qui, separees seulement par quelqul p 
toises de terrain, dominaient une collin 1<
d’oii Ton decouvrait a peu de distance c
jolie ville de Gisors, le petit hameau i ( 
Boisgelon, les mines de I’ancien chatea 1
de Vaux et plusieurs villages des environs 
tels que Basincourt, Saint-Eloy et Bernou 
ville.

Ces deux proprietes etant tres-voisine 
et a peu pres de la meme dimension, elk 
paraissaient de loin ne former que deui 
corps de logis de la meme habitation; mais 
en approchant on remarquait entre elks 
beaucoup de difference.

La premiere, simple, mais de bon gout, 
n’offrait rien de remarquable a 1’oeil du 
voyageur. La cour, qui se trouvait en avant 
des batimens, etait ferme'e par une grille 
de fer a chaque coin delaquelle etait plante 
un acacia; dans la cour, il n’y avait ni ar- 
buste ni statues, et la porte du vestibule 
par lequel on entrait dans linte'rieur de la 
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maison etait presque constamment fermee.
La seconde habitation etait batie sur un 

plan semblable. Une conr precedait aussi 
les batimens, mais au milieu de cette cour 
on avait fait faire un bassin d’une vingtaine 
de pieds de diametre, et dans le milieu du 
bassin un tuyau de plomb indiquait 1’in- 
tention d’avoir un jet d’eau. Des caisses 
d’orangers, de lauriers , de grenadiers, et 
des bancs etaient places tout autour, pro- 
bablement pour prendre le frais, ou regar- 
der nager les cygnes que I on aurait mis 
dans le bassin si l ean avait voulu y sejour- 
ner .· mais, malgre tous les efforts d un 
architecte de Gisors et d un inspecteur des 
ponts-et-chaussees, le tuyau n’avait jamais 
envoye une goutte d’eau, et le bassin , a sec 
dans plusieurs endroits, offrait dans d’au- 
tres quelques petites mares verdatres, oil, 
au lieu de cygnes, on n’apercevait que des 
tetards.

La grille d’entree etait doree; a chaque 
coin on voyait, en dedans, une statue re­
presentant un gladiateur menacant son 
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adversaire, et le personnage etait peint en 
couleur de chair, pour que 1’illusion fut 
plus complete. Le vestibule n’avait point 
de porte, afin que 1’oeil put plonger a Lea­
vers une salle Basse, et apercevoir les jar­
dins. Enfin un berger et sa bergere, en 
porcelaine coloriee, etaient places a 1’entree 
de ce vestibule, et par leur sourire gracieux 
formaient un contraste piquant avec les 
poses farouebes des Romains tout nus qui 
semblaient defendre 1’entree de la grille.

Les deux bommes uui se promenaient 
dans Vallee de peupliers etaient de la meme 
taille, a peu pres du meme age; et il y avait, 
de loin, quelques rapports dans leurs 
traits; mais, vus de pres, on remarquait 
entre eux beaucoup de difference.

L’un, avec une figure peu reguliere, 
avait dans les yeux quelque chose de spiri- 
tuel, dans le sourire une expression aima­
ble; sa physionornie etait franche, preve- 
nante, ses manieres distinguees, et sa 
tournure elegante.

L’autre avait des traits plus beaux peut- 
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etre, mais ils offraient un singulier assem­
blage de presomption, de fatuite et de sot- 
tise; quelquefois on semblait vouloir donner 
a tout cela une expression de bonhomie, 
d’indifference pour toutes les passions hu— 
maines; mais cette bonhomie n’etait jamais 
naturelie; elle laissait percer ce secret con- 
tentement de soi-meme, indice de Ihomme 
qui se croit infiniment superieur aux au- 
tres. Ce second personnage avait un abord 
tantot fier, tantot ironique; quoique ses 
manieres et son langage fussent toujours 
polis, un compliment de sa bouche vous 
satisfaisait moins qu’un simple mot dit par 
le premier; sa tournure n’etait point com­
mune ; mais il y avait trop de raideur dans 
sa demarche, ou il se dandinait avec une 
complaisance trop affectee pour que tout 
cela fut sans intention.

Le premier de ces messieurs, celui dont 
1’agitation semblait a chaque instant deve- 
nir plus vive, s’est encore arrete, et les 
yeux tournes vers les habitations qui sont 
a sa droite, il frappe du pied et pousse un

i. i.
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profond soupir. L’autre promeneur s’est 
arrete aussi, mais il ne parait etre nulle- 
ment inquiet ; il vient de ramasser un cail- 
lou; et s’amuse a le lancer dans un petit 
etang qui est de l’autre cote de Vallee, tout 
en disant a son compagnon :

« Quand vous vous ferez du mal, mon 
» frere, quand vous vous impatienterez!.. 
» les choses n en iront pas plus vite... La 
» nature a marque le ter me... Tout Part 
’ des hommes n’y pent rien... Cela vien- 
■ dra quand ca devra venir I

> — Ah! mon frere, que vous etes heu- 
* reux de conserver tant de sang-froid.... 
” de tranquillite dans un tel moment!...

• — Oui, c’est vrai, j’ai du calme... de 
• la tete... Oh! je puis me flatter d’avoir 
» une tete bien heureusement organisee... 
» Ilya de tout dans cette tete-la... Mathe- 
» matiques, physique, chimie, mecanique, 
» sciences, arts, invention... Oh! inven- 
* tion surtout!.., J’ai le genie essentielle- 
’ ment inventif, quand je songea tous les 
* procedes nouveaux dont on aurait pu
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faire usage si Ton avail voulu me croire... 
Et pourtant je n’ai encore que trente- 
huit ans, juste trois annees de plus que 
vous : je suis de 68, et nous sommes en 
1806... Mais non, on n’a pas voulu em­
ployer mon genie, on a ete jaloux de 
mes talens, on a denigre mes inventions... 
Alors, j’ai vu que les homines etaient des 
ingrats, je me suis renferme en moi- 
meme, j’ai renonce a me rendre utile, 
et j’ai dit: Bornons-nous a faire des en- 
fans a ma femme.

> — Pour cela, mon frere , ce n’est pas 
une chose que vous ayez inventee; il me 
semble meme que vous avez mis beaucoup 
de temps a 1’executer.

a — Je pourrais vous en dire autant.
a — Mon frere... n’entendez-vous pas 

• des cris ?...
> — Non... je n’entends que les canards 

• qui barbotent dans ce ruisseau, et les 
» merles qui sifflentau dessus de ma tele.... 
• Soyez done tranquille, mon cher Re- 
» monville.... on viendra vous avertir....
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» Notre ami Tourterelle n’est-il pas la?,..
• — Je ne pense pas qu’il soit aupres de 

* ma femme pendant quelle est en inal 
• d’enfant.

» — Et moi, je ne vcrrais aucun mal a ce 
* qu’il fut pres de la mienne... parce que, 
» voyez-vous, mon frere? dans un moment 
■ semblable... il n’y a plus de sexe...

“ — Il me semble au contraire que c’est 
» dans ce moment la que Ton doit le plus 
» de reconnaissance a la femme... Comment 
■ coniondre celle qui souffre tant pour nous 
» donner la vie, et celui qui pour cela n’a 
» eu que du plaisir?...

» — Ah ! mon frere, vous alleztrop loin...
* Je ne suis pas d’avis que ce soit tout plai- 
» sir pour nous!... Il y a meme des circon- 
» stances ou...

» — Chut... ecoutez... Ne nous appelle- 
» t-on pas? — Eh! non, encore une fois.
• D’ailleurs n’ai-je pas dit a Rongin, mon 
* concierge, de venir vous prevenir des 
» que tout sera termine... Quant a moi, 
» des que ma femme sera accouchee, j’en
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. serai averti... et, qui plus est, je sau- 
» rai aussitot le sexe de 1 enfant. J ai donne 
* mes instructions pour cela a Rongin : 
» un petard si c’est une fille, et trois petards 
» pour un garcon!...

< — Ah! peu m’importe le sexe... que 
b mon Amelie cesse de souffrir , que j aie 
. un infant,ne serais-je pas tropheureux?... 
. Un enfant! Ah! mon frere, quel bon- 
» heur ce mot renferme! Ne le sentez-vous 
» pas comme moi, puisque votre femme se 
• trouve, ainsi que la mienne, au moment 
» de vous rendre pere?... Quel singulier 
» hasard!.... quel plaisir pour nous deux, 
» mon cher Adrien! nous serons peres le 
» meme jour... et si les projets, si les vmux 
. de ces dames se realisent, que'nous ayons 
» 1’un une fille, I’autre un garcon.... qui 
» nous empechera de marier ensemble nos 
» enfans ? il est si doux de resserrer les liens 
» de la nature, et de n’avoir pas a sortir 
. du petit cercle ou Ton vit pour voir tous 
» ceux que I on aime! »

M. Adrien Remonville etait en ce moment 
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occupe a oter quelques petites plantes qui 
s’etaient attachees a un de ses pieds; il re- 
pondit d’un air presque indifferent et en 
avancant ses levres pour singer la bonhomie:

« Oui, sans doute... c’est fort agre'able .. 
» et nous pouvons faire des projets. D’ail- 
» leurs cela n’engage a rien; on peut tou- 
> jours faire des projets... Moi, autrefois 
» j’avais des vues elevees.... J’avais I’ambi- 
» tion d’utiliser mon genie inventif; on n’a 
» pas su m’apprecier, tant pis!... Desormais 
» je ne me casserai plus la tete pour un 
» monde ingrat.

» — Mais, mon frere, vous vous plaignez 
» sans cesse des hommes. Vous pretendez 
> que vos talens ont ete meconnus : il me 
» semble que plusieurs fois cependant on 
» les a mis a lepreuve. Il y a huit ans en- 
» viron; on vous nomma a un poste im- 
’ portant,· vous etiez charge de faire partir 
• les depeches du gouvernement. Bientot 
• les courriers cessent d’apporter des nou- 
B velles; on s’inquiete, on s’informe, on 
* se rend a votre bureau, et on y trouve
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» plus de deux cents depeches qui depuis 
■ quinze jours devaient etre parties!

» — Parbleu !... cela se concoit; depuis 
» quinze jours, moi, je cherchais un nou- 
» veau procede pour faire parvenir les de- 
» peches plus vite , etjel’avais trouve, au 
» moment ou Ton me forca a donner ma 
» demission de mon emploi.

» —Une autre fois, un gros fournis- 
■ seur se charge de 1’entreprise de nou- 
■ velles chaises de postes. G’etait une belle 
■ affaire , oil Ton devait gagner beaucoup 
«· d’argent. Il vous met a la tete de son ad- o
» ministration. Bientot toutes ses voitures 
» cessent de router !

» — Comme c’est matin!.... Parce qu’a- 
» vant de les faire router, je voulais, moi, 
» les perfectionner. J’avais trouve et je 
■ trouve encore un grand vice dans la ma· 
» niere dont sont tirees les voitures : c’est 
» qu’elles offrent a ceux qui sont dedans le 
» derriere du cheval en perspective; vous 
» conviendrez, mon frere , que cela est 
* indecent, et desagreable....
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* — Ah ! vous vouliez faire marcher les 
■ chevaux comme les ecrevisses ? — Non, 
» mon frere, non ; je ne pretends pas re- 
» former les betes; mais j’avais trouve un 
» fort joli expedient; c’etait de retourner 
» la caisse du cabriolet... par ce moyen le 
» voyageur allait en arriere, et il n’avait 
» pas la queue du cheval sous le nez. Mais 
» je vous le repete, mon frere mon tort 
» c’est que j’avais trop de talent, de genie; 
» je savais trop de choses, et c’est ce qui 
» allumait la jalousie contre moi!.... »

M. Remonville n’ecoute plus son frere. 
Il s’eloigne de lui avec impatience, et mar- 
rhe a grands pas dans la pelouse, en s’e- 
criant : « Point de nouvelle; je n’y tiens 
» plus!.,.. Je vais aller demander... Mais 
*> entendre ses cris!.... je n’en ai pas la 
» force... Amelie, qui sent tout le mal que 
» cela me ferait, m’a ordonne elle-meme 
» de m’eloigner. »

M. Adrien suit lentement son frere, 
en disant : « Moi, qui ai les nerfs moins 
» sensibles que vous, je serais bien reste
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» pres de ma femme; mais c’est elle qui ne 
» I’a pas voulu : vous savez que je prends 
>· souvent du tabac; Celeste a pretend u 
w que, toutes les fois que j’ouvrais ma ta- 
* batiere, cela faisait un bruit, tin son qui 
« lui faisait mal!.... Pur enfantillage!.... 
» ma tabatiere crie un peu, c’est vrai; mais 
» cela n’a rien de desagreable ; cela imite 
» la cornemuse, voila tout. Certes j’aurais 
» ete encbante de recevoir, le premier, no· 
« tre enfant dans mes bras; mais commo 
» il m’est impossible d’etre plus de trois 
» minutes sans prendre du tabac, je suis 
» sorti de chez ma femme : et j’ai aussi 
» bien fait’ Car, il y a plus d’une heure 
« de cela, et il n’y a pas de raison pour que 
» cela finisse aujourd hui. »

En disant ces mots, M. Adrien Remon- 
ville tire de sa poche une fort belle taba­
tiere , qui, en s’ouvrant, laisse effective- 
ment echapper un son prolonge. Il y puise 
une ample pincee de tabac, qu’il prend 
avec une certaine grace, et s eerie, en 
riant :

i. 2
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« /Yu fait , c’est tres - drole que nos 
» deux femmes.... le meme jour... a la 
« meme beure.... Cela ferait presumer 
» qu’il y a neuf mois c’etait aussi au m£me 
» moment que...

Un petit monsieur, qui venait d’une des 
deux proprietes, parut en ce moment sur 
la pelouse. C’etait un homme de trente-six 
ans; un peu gras, un peu court pour 
son embonpoint, mais dont la figure, qui 
souriait continuellement, etait fraiche et 
animee. Ses traits petits, le paraissaient 
encore plus, caches par deux joues qui 
menacaient de faire totalement disparaitre 
son nez; mais ses yeux etaient tres-vifs, ses 
dents fort blanches, et ses levres d un ver­
meil peut-etre trop eclatant. La mise de ce 
monsieur etait soignee, ses favoris etaient 
peignes avec symetrie, et ses souliers tou 
jours bien luisans.

« Voila Tourterelle! » dit M. Adrien Re- 
monville, en apercevant le petit monsieur; 
« il vient a nous...., c’est qu’il y a du 
» nouveau; cependant je n’ai pas entendu
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» les petards.... est-ce que ma poudre aurait 
» fait long feu?... »

» — Comine il vient lentement! » dit 
M. Remonville. — « Bali! vous uevoyez pas 
» qu’il court au contraire. «

M. Tourterelle courait en e'Tet sur la pe- 
louse, mais son embonpoint I’empechait de 
courir vite, et de temps a autre il s’arretait 
pour reprendre sa respiration , et oter la 
rosee qui se mettait sur ses sou Hers.

« Je n’ose plus aller au devan I de lui, » 
dit M. Remonville en palissant; « s’il ve- 
» nait m’apprendre une facheusc nouvelle... 
» Ma pauvre Amelie! C’est a eile seule que 
» je pense en ce moment....

» — Je gage que la nouvelle est bonne... 
» Voyez... Tourterelle sourit... — Eh! n’est- 
» ce pas toujours ainsi qu’il aborde clia- 
» cun?... — Vous aurez une idle... moi, un 
• garcon... J’ai parie avec le receveur de 
» Gisors une poularde du Maus que j’aurais 
» un garcon.

» —Ah ! que j’aie un garcon ou unefille, 
» un enfant n’est-il pas toujours un trcsor
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» de plus?... Mais Tourterelle approche en· 
» fin. Eli bien ! mon ami, qu’elle nouvelle ?.. 
» Parlez... parlez done... Est-elle accouchee? 
» De quoi ? »

Le petit homme, qui continuait de cou- 
rir sous lui, s’arrete tout-a-coup, et porte 
la main a sa jambe gauche, en s’ecriant : 
« Ale ! une ortie !,..

» — De quoi dit-il que votre femme est 
» accouchee ? » dit Adrien en prenant sa ta- 
batiere; «je n’ai pas bien entendu. »

M. Remonville court a Tourterelle, qui 
continuait a se frotter la jambe au lieu d’a- 
vancer, et il lui repete avec une espece 
d’emportement: « De grace, monsieur, que 
venez-vous nous dire ? «

Le petit homme releve alors la tete, et , 
tachant de cacher la grimace qu’il faisait 
en se grattant, sous son sourire habituel, 
il prend la main de M. Remonville, en 
s’ecriant:

« Recevez mes complimens, monsieur 
» Remonville. J’ai voulu etre le premier.... 
» J’etais la-bas... entre vos deux maisons....
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» et je courais sans cesse de l une a 1’autre, 
» en criant: Est-ce fait ?... — Eh bien! mon 
» Amelie est accouchee?...—Oui, mon cher 
• monsieur, lieureusement accouchee, et 
» d un beau «jarcon...

o i)

» — Elie est accouchee! J’ai un gar- 
• con!... je suis pere.... Ah! monsieur 
» Tourterelle... Ah! mon frere!...»

Et M. Remonville se jette dans les bras 
du nouveau-venu, de son frere, il les em- 
brasse, les etouffe; puis les quitte en s’e- 
criant : « Je vais le voir... je vais embras- 
» ser ma femme et mon fils! »

M. Remonville est deja dans sa maison , 
que ces deux messieurs sont encore a la 
place ou il les a laisses; fun, arrangeant 
la rosette de sa cravate qui a ete froissee 
dans les embrassemens de son ami; I’autre, 
tachant de composer sa figure, qui s’est ex- 
tremement allongee en apprenant que son 
frere avait un garcon.

M. Adrien se decide a tirer de nouveau 
sa tabatiere de sa poche, et pendant qu’il 
lui faitjouer de la trompette, il dit a demi- 

i. 9.
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voix? « Mon frere a un garcon... c’est 
» drole. .. . j’aurais era qu’il aurait une 
» iille... Cependant j’ai parie une poularde 
» du Mans que j’aurais un fils... et ma 
» femme qui n’accoucbe pas en meme 
» temps que sa belle-soeur... c’est desagrea- 
» ble. Dites-moi done, mon cher Tour- 
» terelle, pourquoi ma f emme n’est - elle 
» pas accouchee? »

M. Tourterelle, qui venait seulement de 
finir d’arranger sa rosette, se pose comme 
un maitre d’armes devant son interlocu- 
teur en disant : « Est-elle bien faite ?

» —Qui? ma femme?... Elle est mou- 
» lee. —Non, je vous demandais si elle 
» n’etait pas un peu chiffonnee.. — Chif- 
» fonnee! . a vingt-huit ans!... avec une 
» sante.. .. une fraicheur ! la plus belle 
» femme du Vexin normand!...

» — Mon cher ami, vous ne m’entendez 
» pasjje vous parlais de ma cravate que 
» votre frere a totalememt deran^ee en me o
» pressant dans ses bras... Quant a ma- 
» dame votre epouse, personne plus que 
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» moi ne lui rend justice : une taille! une 
«grace! une tournure! — Oui,je crois, 
» sans trop de presomption, que nous fai- 
» sons un assez joli couple .... G est pour 
» cela que j’aurais ete bien aise d avoir un 
» fils... J’avais meme deja des idees... des 
«projets... Oh! je ne 1’aurais pas eleve 
« comme tout le monde!... je n’ainie pas 
» les routes battues.

» — Moi, je n’aime pas ccs pelouses 
» avec des herbes hautes : cela vous cache 
» les ronces, les orties; on se pique, il 
» vous vient des empoules, et c’est fort 
» desagreable!

»—Apres tout, qu’importe, que ce soit 
» une fille ou un garconl... Ne suis-je pas 
» maintenant retire du monde, et revenu 
« de toutes ses vanites?... Je suis un bon 
» campagnard.... J’ai huit mille livres de 
» rentes, et je plante tranquillement mes 
» choux!....

» — Ah! vous etes un veritable philoso- 
» sophe, mon cher M. Adrien. — Lh ! 
» mon Dieu, mon ami, je 1’ai toujours
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» ete... J’aurais donne mon temps, mes 
» talens a mes concitoyens, ce n’etait cer- 
» tainement pas par ambition... — Qui le 
» sait mieux que moi ?... Vous l’homme le 
» plus champetre du de'partement!..... —
* On ne m’a pas employe, tant mieux pour 
« moi... je vivrai plus heureux.... Apres 
» tout, et en y reflechissant bien... je crois 
» qu’il me sera beaucoup plus agreable 
» d’avoir une fille...

» — Je suis de votre avis : il n’y a rien 
» de gentil comme une fille!...

» — Une fille s’eleve tranquillement.... 
» c’est une compagnie pour la maman.... 
» on n’a pas d’inquietude a avoir... on lui 
» donne une dot, et on la marie, ca va 
» lout seul!....

»—Oui, une fille, cela pent aller tout 
» seul.

» — Ensuite , une fille , alors meme 
» qu’elle n’aurait pas un grand 'genie.....
» qu’elle serait bete meme, pourvu qu’elle 
» se tienne bien en societe, qu’elle fasse 
» agreablement la reverence, qu’elle soit
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. sage et modeste, n’est-ce pas suffisant ?
. — Gertainement, que c’est suffisant;

, et il n’y a aucun inconvenient a ce qu une 
• fille soit bete.

, _ Tandis qu’un garcon!... qu elle dit- 
, ference'.... Il faut absolument qu’un gar- 
. con ait de I’esprit, du genie m6me, sur- 
. tout quand il descend d une famille dis- 
» tinguee. . f

v __Oui, un garcon est oblige... tenu a
, avoir de I’esprit... C’est ce que mon pere 
» m’a repete cent fois 1

B—Et puis, un garcon!... Combien de 
. tourmens cela peut nous causer I... que 
. d’inquietudes... de peines pour en faire 
. quelque chose de bon'.... Et qui salt en- 
. core si on reussira ?

„ __Ma foi... vous avez raison; on n en
» sait rien du tout. . . , Λ

, _ Je desirais un garcon, mais qui m eut 
» dit que mon fils ne serait pas devenu un 
* tres-mauvais sujet ?...

» __Les sarcons tournent souvent en
Ο ί»

» mauvais sujets.



22 L HOMME DE LA NATURE

» — Qui me dit que ce garcon n’eut pas > 
» ete un dissipateur ?

» — Les garcons depensent beaucoup
• en general.

» — Qui me dit que ce garcon ne serait 
» pas devenu libertin ?...

» — C’est juste !... pourquoi ne serait-ce 
» pas un libertin ?

» — Qui me dit, meme, que ce garcon 
» ne deviendrait pas un voleur?... — Au 
» fait... qui empecherait que ce ne fut un 
» voleur ?

> — Ah 1 mon cher Tourterelle !... on 
» desire des enfans; on ne sait pas ce qu’on 
• demaude! on ne reflechit pas, on ne 
» songe pas a tout ce qui peut resulter de 
» la naissance d’un enfant!... Mais, comme 
»je vous le disais, au moins avec une 
» fille... »

En ce moment unc explosion se fait en­
tendre. Le bruit partait de la maison au 
bassin.

« Qu’est-ce que c’est que cela? » de- 
mande M. Tourterelle. —» Je sais ce que
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> c’est, . repond Adrien, dont la figure 
s’allonge encore plus en voyant que 1c bru t 
„e continue pas. « C’est un petard . Gela 
. m’annonce que ma femme vient d accou-

’ tr Tourterelle allait faire son com- 

ptaml .. f.P>, >«"■!'» d"“. ·“““ 
pAarJs patUre»· P««l“ *”

StTee. bruit, la figure d’Adrien Rdmon- 
ville a entierement change. Il fait un saut 
en 1'air, il bat des mains, il frappe sur e 
ventre de son ami. il est rayonnanl,et peu 
a peine s eerier .
\ C’est un fils!... c’est un garcon .... J at 

» aussi un garcon. Ah! mon am. 1... mon 
,cher Tourterelle!... que je sms lieu-

El anres avoir aussi froisse dans scs bras 
le complaisant ami, M. Adrien court vers 
sa demeure en sautant, en dansant, en ai 
sant niillc iolies.

M Tourterelle, qui allait le complimen· 
ter sur la naissance dune fille, le regard.
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courir et sauter clans la plaine (Pun air 
etonne. Puis, examinant le desordre ap- 
porte de nouveau dans sa toilette, il s’e- 
crie : « Voila deux garcons dont la nais- 
» sance m’a valu de bien rudes embrassa- 
» des... Ouf!... C’est heureux que ces da- 
» mes n’aient point eu de jumeaux... car 
» les papas m’auraient etouffe!.... Et tout 
» cela pour deux petits garcons qui seront 
» peut-etre medians comme des anes.....
» J’aime bien mieux les petites filles , 
» moi! »

Apres s’etre rajuste, et avoir passe en 
revue toutes les parties de son costume, le 
petit monsieur reprend le chemin de la pe­
louse, en regardant avec attention s’il ne 
pose pas ses pieds sur des orties.
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CHAPITRE II.

Le concierge Rongin.

La maison toute simple qui etait sur la 
gauche de la colline appartenait au plus 
Peune des Remonviile, qui cependant au- 
rait pu, a juste titre, afficher plus de luxe 
que son frere , car il possedait douze mille 
francs de rente, tandis que M. Adrien n’en 
avait plus que liuit ; cette difference dans 
leurs fortunes, qui avaient ete egales a la 
mort de leur pere, provenait de celie qui 
existait dans leur esprit, dans leur carac- 
tere. Le cadet avait les gorits simples et 
bornes; Adrien, au contraire, avait tou- 
jours eu la pretention d’etre quelque chose, 
et de faire parler de lui.
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Les inventions ruinent quand elles ne ’ 
reussissent pas; Adrien avait depense de 
1’argent dans des essais, dans des me'ca- 
niques nouvelles; il y avait reussi comme 
dans son emploi pour les depechcs et les 
voitures. Voyant qu’on ne 1’ecoutait plus 
ou qu’on se moquait de lui, M. Adrien 
avait affecte le plus profond mepris pour 
le monde, et s’etait fait misanthrope pour 
etre au moins quelque chose.

Pendant quelque temps il avait fui la 
socie'te ; retire dans la maison de campagne 
qu’il venait d’acheter tout a cote de celle 
de son frere, il ne voulait y recevoir per- 
sonne, tenait constamment ses volets fer- 
mes, et ne sortait que le soir, fuyant la 
rencontre d un paysan et ne se promenant 
que dans les endroits isoles. C’est a cette 
epoque qu’il avait fait placer contre sa 
grille les deux gladiateurs qui semblaient 
menacer les passans.

Adrien esperait que cette conduite atti- 
rerait 1 attention generale, que dans tout 
le canton on le citerait comme un etre sin-
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gulier, que les hommes le regarderaient 
avec curiosite, et que les petites lilies au- 
raient peur de lui.

Mais le pauvre Adrien avait du malheur : 
on ne fit aucune attention a sa maniere de 
vivre : son frere, qui d’abord 1’avait vive- 
inent sollicite de venir souvent le voir, le 
laissa en repos dans sa maison; et les petites 
filles passerent a cote de lui sans fremir, 
parce qu’il n’y avait rien dans sa personne 
qui ressemblat a Robert le Diable ou a la 
Mere Grand.

Ennuye de faire le misanthrope seule- 
ment pour son portier et son jardinier, 
Adrien changea encore de maniere de vi­
vre : il retourna dans la societe, revit le 
monde; alors il se fit bonhomme, mais 
bonhomme caustique, bonhomme railleur 
quelquefois; ce n’etait qu’un faux bon­
homme enfin , car il faut beaucoup d’esprit 
pour soutenir avec talent un caractere qui 
n’est pas le notre, et M. Adrien grimacait 
quand il voulait etre naturel.

Son frere venait d’epouser une demoi­
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selle jolie, aimable, bien elevee et qui avait 
une honnete aisance. Adrien se maria avec 
une jeune personne qui n’avait rien et sur 
le compte de laquelle couraient quelques 
histoires peu rassurantes pour un mari ; 
mais en faisant ce mariage, Adrien voulut 
encore prouver qu’il etait au-dessus des 
propos des mauvaises langues. C’est a Cette 
epoque qu’il fit placer un berger et une 
bergere a la porte de son vestibule. Malgre 
cette difference de caractere , les deux fre- 
res vivaient en assez bonne intelligence. 
Le cadet, qui avait de 1’esprit, cedait ordi- 
nairement a 1’aine, et celui-ci, qui dans le 
fond n’etait pas mechant, devenait assez 
sociable avec les personnes qui semblaient 
vaincues par ses raisonnemens. Les belles- 
soeurs se voyaient aussi, mais elles s’ai- 
maient peu ; il n’y avait aucune analogic 
dans leur maniere d’etre, et les liens du 
sang n’etaient pas la pour faire passer sur 
la difference des caracteres; on se voyait 
narce qu’on demeurait tout pres Fun de 
i’autre, qu’a la carnpagne on est bien aise 
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de trouver a cote de soi de la societe , et 
que, depuis qu’il avail renonce a etre misan­
thrope , M. Adrien sennuyait en tete-a-tete 
avec sa femme.

Quant a M. Tourterelle, que nous ve­
nous de laisser au milieu de la pelouse , 
c’etait un ami des deux ireres, un com­
mensal des deux maisons. Proprietaire a 
(iisors d’une filature assez mediocre , il 
s’elait retire des affaires pour se livrer en- 
ti erem ent a son penchant pour la galante- 
rie. M. Tourterelle etait un adorateur du 
beau sexe; il ne pouvait pas voir une femme 
sans soupirer 5 un job pied lui donnait des 
palpitations, et un sein bien blanc lui cau- 
sait des vertiges : il etait devenu la terreur 
des mavis de Gisors. Malgre cela, les freres 
Remonville le reeevaient avec plaisir, et ne 
paraissaient nullement le craindre; le cadet 
se fiait a 1’amour, a la vertu de sa femme ; 
et iaine se regardait dans une glace avec 
complaisance, bien persuade que jamais nul 
mortel n’oserait jputer avec lui, Tourterelle 
se rendait done sou vent aux deux habita­
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tions, qui n’etaient pas a un quart de lieue 
de la ville ; on remarquait cependant qu’il 
donnait la preference a la demeure d’A­
drien, et qu’il etait plus assidu pres de la 
sensible Celeste que chez madame Amelie 
Remonville.

Tout etait en 1’air dans les deux maisons. 
Deux marmots de plus venaient d’y appor- 
ter la joie, le bonheur et cette agitation qui 
accompagne toujours un pareil evenement. 
M. Remonville embrassait sa femme, son 
bls, ses gens; il etait dans 1’ivresse, et la 
sienne etait si vraie, si franche qu’il etait 
difficile de ne point la partager. D’ailleurs 
M. Remonville etait aime de ses domesti- 
ques parce qu’il n’etait jamais injuste et 
colere avec eux. Le desordre fut bientot 
repare, le calme retabli; Remonville sentit 
que, dans la situation de sa femme, une 
joie paisible convient mieux que de bruyans 
temoignages de contentement. Amelie avait 
decide qu elle nourrirait son enfant: il n’y 
avait done point de nourrice a chercher. 
Remonville alia s’asseoir pres du berceau 
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de son fils, et se livra en paix aux sentimens 
que faisait naitre dans son ame la vue du 
nouveau-ne.

Chez Adrien, la scene etait differente. 
Madame avait ete fort effrayee par 1’explo­
sion des trois petards; ayant appns que 
son mari etait hauteur de cette surprise , 
elle lui fit la moue lorsqu’il vint pour la fe­
ll ci ter. Les cris de son fils lui faisaient deja 
mal a la tete; il fallut I’emporter bien vite 
de sa chambre. Pendant que le jardimer 
etait alle a Basincourt chercher la nourrice, 
le papa avait pris son heritier dans ses bras, 
et il le promenait en triomphe dans toutes 
les pieces de sa maison.

M. Tourterelle venait d’arriver devant 
la demeure d’Adrien, et, suivant son habi­
tude, le concierge ne se pressait pas dou- 
vrir. Enfin, quand Tourterelle eut sonne 
de nouveau, un homme sec’et jaune, ayant 
passe la quarantaine, dont la figure rabou- 
grie exprimait continuellemenl la mauvaise 
humeur, et qu’une cicatrice au-dessus de 
1’ceil droit enlaidissait encore, parut a 1’ex- 
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tremite de la cour et se dirigea lentement 
vers la grille en murmurant : « On y va !... 
• Eh mon Dieu... Tout le monde semble 
■ s etre donne le mot ici pour faire du 
» vacarme, et tout cela pour la naissance 
» dun enfant... Comme si c’etait une chose 
• extraordinaire que la naissance d’un en- 
» fant! Jadis on ne faisait pas taut de tapage 
» quand un garcon venait au monde.

»—Monsieur Rongin, je suis a la grille, » 
dit Tourterelle en avancanl sa tete d’un air a
aimable.

« Je le vois bien, Monsieur... et il me 
» semble que je vais vous ouvrir, » repond 
Rongin, en faisant la moue, « quoique cela 
» n ait pas toujours ete mon metier, d’ou- 
x vrir les portes... Je me ilatte que je n eta is 
» pas ne pour servir... »

M. Rongin a ouvert cependant, et Tour­
terelle entre, en disant : » Eh bien ’ on a 
» done eu un garcon aussi dans cette mai- 
" son... ? — Parbleu !... n’avez-vous pas en- 
" tendu le tapage ?'... C’est pour cela qu’on 
* ma fait tirer des petards... J’ai manque 
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. d’etre eborgne au troisieme !... Est-ce 
» que je suis habitue a tirer des artifices , 
. moi. Ge n’est pas que j’aie peur de la 
. poudre... Je porte sur le visage des mar- 
» ques de ma bravoure. Mais ici on vous 
» met a toute sauce , sans avoir aucune 
» consideration pour ce que les gens out 
» ete... Ah !... si on m’avait dit, il y a vingt- 
> cinq ans, que je tirerais des petards pour 
» un maitre! — M. Rongin , oil est mon 
. ami Adrien?... Madame se porte-t-elle 
» bien ?... Puis-je me presenter chez le 
» papa ?... — Ah ! mon Dieu , vous allcz le 
» trouver... Il est quelque part... par la 
» bas, qui promene son marmot... Oh! 
» vous entendrez Penfant crier... Ca va 
» ctre amusant si on le garde ici , comme 
» monsieur le veut. Est-ce que la noui- 
» rice ne serait pas mieux chez elle ?... Est 
» ce que les enfans ne s’elevent pas aussi 
» bien chez le pere nourricier ?... Moi, j’ai 
» ete en nourrice dans les environs de 
» Rouen : et pourtant ma mere avait bien 
b le moyen d’avoir une nourrice chez elle
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■ si elle 1’avait voulu... C’est que je suis ne 
» de parens riches et etablis, sans que cal 
» paraisse; et si je sers , ce sont les eve-j 
» nemens et la revolution qui en sont 
» cause !... »

rI ourterelle se dispense d’ecouter le con­
cierge. Il le laisse repousser la grille en 
murmurant, et continuer ses doleances dans 
la cour, qui est toujours sale, parce que, au 
lieu de la bien balayer et de faire soigneu- 
sement son ouvrage, M. Rongin prefere se 
plaindre du sort, et grommeler contre ses 
maltres.

Tourterelle a trouve son ami Adrien se 
promenant dans un salon du rez-de-chaus- 
see avec son fils a demi nu dans les bras : 
car , a force de tourner et de retourner 
fenfant, le papa avait defait une partie 
des langes qui Je couvraient, et le marmot, 
qui ne demandait qu’a gigoter en liberte, 
donnait, a chaque minute , de son genou 
ou de son pied dans le nez de monsieur son 
pere.

“ — Le voila, mon cher Tourterelle, le
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» voila cet enfant pour lequel j avais parie 
» une poularde... Hein?... Voyez, quil est 
, beau!... qu’il est fort!... Ah!... mon frere 
» a un garcon..,. Pardieu! j?en <d un aussi, 
» moi... J’etais certain d’en avoir un... Fai- 
» tes-moi done compliment, mon ami, de 
» ce que j’ai un fils...

p — Mais, » dit Tourterelle apres avoir 
embrasse 1’enfant qu’on lui met sous le 
» nez, « mais... il me semble que tout a 
» 1’heure vous disiez que vous aimeriez 
» mieux une fille.

b — Je n’ai pas pu dire une betise comme 
* cela , monsieur Tourterelle , « s eerie 
Adrien en s’asseyant sur un sofa , « qui 
» est-ce qui ne desire pas avant tout un 
» garcon... un hentier de son nom, de son <5 a %
» genie?... Qu’il me vienne des Hiles apres , 
» je les prendrai... Ca me sera egal. Mais le 
» premier doit toujours etre un garcon!.·.. 
» G’est si gentil, si noble, si agreable d avoir 
» un heritier!... »

Ici M. Adrien est oblige de se lever et de 
promener 1’heritier qui fait des cris per­
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cans, parce que le sein d’une nourrice lui 
serait plus agreable que les caresses de soil 
pure.

« Cette nourrice estbien longue a venir,> 
dit le papa en marcbant dans le salon pour 
tach er de calmer le marmot, « j’ai pourtant 
» recommandea Francois de toujours courir 
» jusqu’au village... Ah! Tourterelle, vous 
» verrez cette nourrice-la! Une femme su· 
·> perbe!.... un teint frais !... des formes 
» athletiques!... et du lait!... elle enfon- 
» ccrait une vache!... C’est moi qui l ai 
» choisie.... ma femme ne s’est melee de 
» rien... Vous savez d’ailleurs que j’aime 
» assez que tout se fasse par mon ordre 
» chez moi. Je n’aurais pas ete confier mon 
» fils a quelque paysanne laide et misera- 
» ble!... — D’ou est votre nourrice ? — De 
» Basincourt, a une demi-lieue d’ici... C’est 
» la femme de mon fermier Jean-Claude, 
» rien que cela.... — Diable!.... la femme 
» d’un fermier!... — Elie consent a nourrir 
» mon fds, parce que c’est mon fils... Vous 
» comprenez que je comblerai ces gens-la 
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» debienfails, et ces paysans aiment tant 
* 1’argent! — Et puis, quand vous voudrez 
» voir votre enfant... Basincourt est si pres... 
» — Oh ! la nourrice iie nous quittera 
» pas’.... Elie logera ici, dans un pavilion 
* du jardin;.. Je ne veux pas perdre moil 
■ fils de vue.... Diable!.... j’ai des projets 
» sur ce garcon-la.;.. — Et le fermier con- 
» sent a cela?... — Parbleu !... est-ce que 
» ces jjens-la ont des volontes?... D’ail lours, 
> ce Jean-Claude lie s’avise-t-il pas d’etre 
» jaloux de sa femme? et, comine je lui ai 
» dit qu’une fois chez moi, on ne la perdrait 
> de vue ni le jour ni la nuit, cela m’a 
» paru lui faire grand plaisir. Vous enten- 
» dez bien qu’il n est pas toujours a sa ferine* 
» et, pendant qu’il est aux champs, ma­
il dame Jean-Claude pent fort bien... All! 
» ah!... ces pauvres paysans!... Mais ici* 
» je reponds d’elle a son mari!..;

»—Ah ca, voila les projets de ces dames 
» detruits : vous savez que I on comptait 
♦> marier le cousin a sa cousine.

» — C’est un plan que je regrette pen; 
i. 4
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» Entre nous,je suis certain que mon frere 
clevera ses enfans dans la vieille routine... I 
» Il en fera des enfans... cornnie tons les I 
* enfans.... Tandis que moi, ce n’estqilus 
* ca. J ai d autres desseins !... Dieu merci, 
» je connais le monde.... j’en ai par dessus Ί 
» la tete, du monde’... On travaille, on 
» etudie, on se mine la saute, et tout cela, ! 
» pourquoi, Tourterelle ?... repondez-moi, 
» pourquoi?

» — Mais... » dit Tourterelle en se grat- 
fant la jambe gauche, « c’est pour... c’est 
» pour... — C’est pour des ingrats, des en- 
» vieux, des jaloux, qui, loin de recom- 
» penser ou d’utiliser vos talens, ne cher- 
» client qu’a vous abreuver de degoiits , a 
» s’opposer a vos succes, enfin !».. — C’est 
» juste.... c’est pour cela. — Et vous croyez 
» que je vais lancer mon fds dans la meme 
” voie.... que je vais lui casser la tete avec 

des sciences qui ne lui serviront a rien , 
• le fatiguer sur des rudimens, lui donner 
* des talens pour un monde egoiste ?... vous 
• croyez cela, Tourterelle? — Non.... je
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» n’ai pas dit que je le croyais. — λ ous 
» voyez bien ce beau garcon-la ?... Tais-toi 
» done, mon fils... Cette nourrice est d une 
» lenteur !... Ce garcon-la , Tourterelle , 
» savez-vous ce que j’en ferai ? — J’attends 
» que vous me le disiez... — Voulez-vous 
» vous taire, petit drole?... Eh bien! mon 
» cher ami, j’en ferai un homme!.... — 
» Ah! vous ferez un homme.... de votre 
» fils? — Oui, mon ami; mais non pas un 
» homme comme les autres, non pas un 
» homme qui souffrira les caprices et les 
» boutades des autres... non pas un pauvre 
» garcon bien pale, bien savant ou bien 
» effemine!... J’en ferai un gaillard que 
» ne gateront ni les pedans, ni les colleges, 
« et qui apportera dans le monde cette 
» franchise, cette candeur, cette rondeur 
» qu’il tiendra de son pere... un garcon 
» qui n’aura point ce vernis, ce poli que 
» vous appelez de feducation, et que, moi, 
» je nomine de la faussete... J’en ferai un 
» homme de la nature, enfin !

» — Un homme de la nature!... » dit
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Tourterelle en s’eloignant un pen du mar­
mot, qui, tout en criant et en gigotant, 
avait repandu dans lair un parfum qui 
n etait pas celui de la rose. « Mais oui, en 
» effet... je crois qu’il y aura de la nature 
» dans cet enfant-la...

■ — Tenez, Tourterelle , examiriez ce 
» front, ces yeux.... ces jambes taillees en 
* force... Taisez-vous, polisson... Examinez 
» ce gros ventre.... Voulez-vous examiner 
» aussi... ?

. — Non , non, c’est inutile, je vois que 
» 1’enfant se porte tres-bien... Mais qu’en- 
» tendez-vous particulierement par homme 
» de la nature ?

» — J’entends que je lacherai la bride a 
» mon fils, et que je lui laisserai la liberte 
» de ne faire que ce qui lui fera plaisir. 
» Vous comprenez qu’il en conservera plus 
• de franchise, plus de rondeur dans ses 
» manieres. Tenez, mon cher Tourterelle, 
■ je vais vous faire une comparaison qui 
• vous frappera : N’aimons-nous pas cent 
• fois plus le fruit qui a encore toute sa 
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» fleur, la peche avec son duvet veloute, 
» que lorsque la main du marchand, tout 
• en 1’ornant de Hears et de feuilles, a ef- 
» face cette premiere fraicheur de la na- 
» ture?—C’est jusle, et je vous comprends : 
• un homme de la nature, c’est un homme 
» qui a conserve son veloute. — Oui, mon 
• ami, c’est cela meme, et je veux que 
» mon fils garde cette fraicheur, ce duvet... 
• ce... 11 faut que cette nourrice se soil 
» perdue en chemin... Francois est d une 
• lenteur... La domestique ne peut pas quit- 
» ter madame... J’ai envie d’envoyer Rongin 
» au village. »

M. Adrien s’approche d’une croisee qui 
donne sur la cour; il appelle Rongin trois 
fois avant que celui-ci se decide a repondre. 
Enfm, a la quatrieme, le concierge quitte 
un vieux volume depareille des Mysteres 
d’Udolphe, et repond : « Eh bien! qu’est-ce 
• encore ? On y va... une minute. On ne 
» peutpas etre a tout!.,.»

M. Adrien est alle se rasseoir pres de 
Tourterelle, qui voudrait bien aussi que 

i. 4.
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la nourrice arrival. Le papa recommence a 
bercer son fils, en disant : « Mon frere a 
» un garcon. J’en suis bien aise... Il va l’e- 
» lever... comme on eleve les enfans ; il 
» voudra en faire un Voltaire, un Tacite, 
» un Pic de La Mirandole! Il n’en fera 
» peut-etre qu’un pedant ou un imbecile. 
» Moi, je vais suivre une autre route, nous 
» verrons lequel de nous deux aura mon· 
» tre le plus de discernement... Ce qui 
» m’occupe main ten a nt c’est de savoir com- 
* ment je nommerai mon fils.

» — N’est-ce pas le parrain qui donne 
» le nom ? — Oui : mais le parrain est un 
» vieil oncle de ma femme qui s’appelle 
» Hector et qui veut donner ce nom-la a 
» son filleul; certainement je n’appellerai 
» jamais mon fils Hector... Cela n’est pas 
» assez naturel... Je voudrais un nom.... 
» qui ne fiat ni rustique ni pretentieux... 
» ni... Diable! c’est tres-difficile a trouver, 
» un nom... Aidez-moi done, Tourterelle.

» — Il me semble que Jean... — Ah! fi 
» done!.... Tons les paysans s’appellent 
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» Jean... Jean-Claude, Jean-Louis, Jean- 
» Marie! — Les paysans sont des hommes 
» de la nature. — Oh! mon ami, vous n’y 
» etes plus!... Ceux-la sont d’une nature 
» rusticpie, epaisse, lourde; tandis quemon 
» fils... Taisez-vous, petit... Mon fils doit 
» necessairement naitre avec des sentiniens 
» d’une tout autre espece, et c’est ce qui 
» fera le charme de son nature!.

» —Elr bien! Edouard... Alfred. C’est 
» assez joli, cela. — Oui, mais ce sont des 
> noms de romans : un homme de la nature 
» ne doit pas s’appeler Alfred. — Adonis? 
» — C’est de la mythologie, et vous con- 
» viendrez que rien n’est plus loin de la 
» nature. — Telemaque? — C’est de la 
» fable. — Clovis? —C’est de 1’histoire 
» — Tircis ? — C’est trop pastoral. — 
» Galaor ? — C’est trop chevaleresque. — 
» Isaac? — C’est tropjuif. — Ma foi! mon 
» cher ami, vous me mettez an bout de 
» mon rouleau. »

Les deux amis etaient depuis quelques 
minutes enfonces dans leurs reflexions; 
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inais Tourterelle, loin de se casser la tete 
pour trouver un nom qui put plaire a | 
M. Adrien Remonville, ne cherchait plus | 
en silence que ce qu’il pourrait mettre sur | 
sa jarnbe pour calmer la demangeaison que I 
lui causait la piqure des orties.

Tout-a-coup le papa se leve en poussant i 
une exclamation de joie, et ce mouvement 
subit fait jeter de nouveaux cris a 1’enfant.

« Je 1’ai trouve, mon cher Tourterelle, 
* je le tiens... J’ai ce que je cherchais... — 
» Moi, j’ai beau chercher, je ne trouve 
» pas ce que je veux. — Ne cherchez plus, 
» vous dis-je; j’ai mon affaire... Un nom 
» absolument tel que je le voulais... un 
* nom qui coincide parfaitement avec mes 
» projets sur mon fils... Je veux en faire 
» un homme de la nature; je le nomme 
» Adam!... — Adam !... — Eh! oui, Adam... 
» Quoi de plus simple, de plus naturel... 
» le nom du premier homme!... Ma foi, 
• si celui-la n’etait pas l’homme de la 
• nature, je ne sais pas ou il faudra le 
> chercher! — En effet... Oui... Adam....
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» 11 y a eu aussi un faineux menuisier de 
» ce nom-la qui faisait des vers... — 11 n’est 
• pas question de menuisier'.... Je donne 
» a mon fils le nom de la creature dans 
» toute son innocence... Je veux qu’il soit 
» le premier de son siecle dans son genre... 
» Jeveux qu’il meprise des concitoyens iu- 
» grats... qu’il n’emploie son genie que 
» pour lui, et qu’il ne se ruine pas a don- 
• ner ties diners a des gens qui ne lui en 
> auront aucune obligation, parce que le 
» premier homme ne s’est jamais a vise de 
» tout cela... Viens, mon petit Adam... 
» embrasse ton pere... enfant de la nature... 
» et moque-toi du reste! »

Le petit Adam criait, pleurait encore 
plus fort. Tourterelle n’y tenant plus, et 
n’ayant pas de coton a mettre dans ses 
oreilles, allait y fourrer des boulettes de 
papier.

> Maudite nourrice!... elle laissera mon 
» fils mourir de faim, » dit le papa en se 
promenant de nouveau dans le salon. — 
» Je crois , mon cber ami, que vous devriez 
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» appeler votre bonne... — Non, non; ma-’ 
« dame pent avoir besoin d’elle ; je ne veux 
» pas qu elle s’eloigne de sa maitresse. Mais 
» il me semble que j’avais appele Rongin... f 
» —Oui.... il y a meme assez long-temps; I 
» mais votre concierge n’a pas 1 habitude 
» de venir quand on a besoin de lui. — 
» Que voulez-vous , mon ami? Rongin est 
» un liomrne pour qui j’ai des egards... 
» C’est un pauvre diable qui a eu des mal- 
» heurs... Il n’etait pas ne pour servir...] 
» Oh'.... j’ai vu ca tout de suite en le pre- 
» nant chez moi!... Rongin a ete parfaite- 
» ment eleve... d’une tres-bonne famille... I 
» Il m’a assure que sonpere portait 1’epee... 
» et lui-meme... Malgre cela je voudrais 
» pourtant bien savoir ce qui 1’empeche de 
» venir des que je 1’appelle. Rongin! Ron· ! 
» θΐη! »o

Enfin la porte du salon est lentement 
entr’ouverte, et le concierge parait sur le 
seuil, ou il ne fait qu’une demi-grimace, 
parce qu’il apercoit son maitre devant lui.

« Qu’est-ce qu’on me vent?... Qu’est-
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» ce qu’il y a?... — Ah! vous voila, Ron- 
» gin... Il y a fort long-temps que je vous 
» appelle... Ou etiez-vous done ? — J’etais 
j> chez moi, Monsieur, comine c’est ma 
» coutume... Monsieur sait bien que je n’ai 
» pas 1’habitude duller bavarder dans la 
» cuisine avec les bonnes... Ca n est pas 
» mon genre. Quand on me verra caque- 
» ter avec les cuisinieres, on pourra faire 
» une croix sur la cheminee, d’autant que 
» d’ailleurs... — C’est bien , c’est bien, Ron- 
i* gin; je connais vos bonnes manieres... 
» Dites-moi : Francois n’est done pas en- 
» core revenu de Basincourt avec la femme 
» de Jean-Claude? comment se fait-il qu’il 
» tarde si long-temps?... — Je ne sais pas 
» ce que fait Francois. Je n’ai pas 1’habi- 
» tude de le frequenter... Mais quant a ce 
» que je disais lout a 1’heure a monsieur, 
» je tiens a ce qu’il sache que je ne hante 
» pas les cuisines, et que j’aime mieux res- 
» ter dans ma petite locale, au vis-a-vis de 
» moi-rneme.

» — Pour un bomme qui a porte l epee, »
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<lit tout has Tourterelle a Adrien, » il me 
• semble qu’il a parfois de singulieres locu- 
» tions. — Mon ami, quand un homme a 
» eu de grands malheurs, il lui est bieri 
» permis de prendre quelquefois un mas- 
» culin pourun feminin.... »

Pendant que les deux amis parlent bas, 
Rongin prend gravement sa prise de tabac, 
puis il continue de perorer : « Je sais bien 
• qu’il y a des concierges que Ton voit 
• sans cesse avec les autres domestiques....

qui causent, qui rient,qui boivent avec 
» eux... Mais il y a homme et homme.... 
» et quand on n’est pas ne pour la domes- 
» ticite, on a toujours en soi-mcme une 
» certaine fierte qui empeche.'.. — C’est 
» bon , Rongin ; en voila assez.... Il s’agit 
» maintenant de me chercher cette nour- 
» rice. Le petit Adam ne pent pas vivre 
» com me cela !

» — Qu’est-ce que c’est que ca, le petit 
» Adam ?... »

M. Adrien prend un air severe et s’ecrie: 
* M. Rongin, faites attention a ce que vous
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» elites. Le petit Adam cst mon fils... votre 
» jeune maitre..... Plus de ces tons-la en 
» parlant de lui, je vous en prie; cela ne 
» me conviendrait pas du tout. »

Le concierge baisse le nez en murmu- 
rant: « Monsieur.... je ne savais pas.... 
» on ne m’avait pas dit le nom de monsieur 
» votre fils... je ne pouvais pas deviner... — 
» C’est assez, je vous excuse pour cette fois. 
» Mais il me fact sur-le-champ la femme de 
» Jean-Claude. Rongin, prenez ma petite 
» foment bellotte, montez a cheval.... ga- 
» lopez jusqu’a Basincourt, et ramenez la 
» nourrice en croupe avec vous. »

Rongin fait une mine d’une aune, et ne D
bouge pas.

» Eh bien! Rongin, m’avez - vous en- 
» tendu ? — Oui, Monsieur... Mais... que ’ 
» je monte a cheval... — Vous devez savoir 
» monter..... je vous ai entendu dire, je
» crois, que votre pere avait des chevaux. 
»—Oh! ., certainement... ce nest pas ca 
n qui m’embarrasse....; cependant il y a 
» si long-temps...; et je crois que votre ju-

i. 5
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» ment a des caprices..., qu’elle est peu- 
» reuse. — Il n’y a pas de bete plus facile 
»a con du ire.— Mais..., si je m’en vas, 
» qui est-ce qui gardera la porte ? — Soyez 
» tranquille; c’est mon affaire, cela. — 
» \otre affaire..., c’est une facon de par- 
» ler..., il me semble que c’est la mienne, 
» a moi. — Aliens, morbleu! M. Ron^in ,

' O'

» depechez - vous; vous devriez etre deja 
» revenu. »

Le concierge s’eloigne en murmurant, 
lorsqu’on ne peut plus 1’entendre : « Hum! 
» ce ton!... Ca n’a aucune consideration 
» pour les etres qui ont eu des malheurs... 
» Ca croit avoir affaire a des negres.... Le 
» plus souvent, que je resterai sur son 
» cheval , quand il faudra descendre la 
» colline !... «

Rongin ne se decide qu’avec peine a 
entrer dans Γecurie; il chasse de loin le 
cheval devant lui : mais quand il s’agit de 
le seller, le concierge, qui ne sait pas com­
ment s’y prendre, tourne et retourne dans 
ses mains la bride, le mors, la gourmette; 
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passant alternptivernent de la gauche a la 
droite du clieval, et n’avancant a rien.

M. Adrien, qui par une croisee regarde 
son concierge, frappe du pied avec impa­
tience et s’ecrie : « Eh bien! Rongin, est- 
» ce pour aujourdhui.? — Dame! Mon- 
» sieur, un moment... Moi je n’etais pas ne 
» pour brider les chevaux. »

Tourterelle, qui fait parfois des reflexions 
assez justes, dit alors a derni-voix : « Il 
» me semble que j’aimerais mieux avoir a 
» mon service quelqu’un qui fiit ne pour 
» etre domestique. »

En ce moment en entend une anesse 
braire a peu de distance. Rongin, en- 
chante de quilter le cheval, court regar- 
der a travers la grille, puis s’ecrie : « Voila 
» Francois qui amene la nourrice de 
» M. Adam. »
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CHA PITRE III.

La famille du fermier.

Une petite caravane venait d’arriver pres 
de la maison; elle se composait d’abord du 
jardinier Francois, jeune garcon de dix- 
huit ans au plus, mais auquel les travaux 
de la campagne avaient donne une taille 
et des formes qui auraient fait honneur a 
un liomme de vingt - cinq ans. Apres lei 
jardinier, venait un gros paysan, au teint 
hale, aux mains calleuses, dont les che-| 
veuxgras et plats couvraient une tete d’unel 
enorme dimension, et accompagnaient une| 
face large et commune, sur laquelle on 
remarquait sans cesse une expression del 
defiance et de niaiserie...
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Ce paysan portait un garcon de deux 
ans sur son bras gauche, et une fille de 
trois ans sur son bras droit. Derriere lui 
venaient deux marmots qui pouvaient avoir 
de cinq a six ans. Enfin, la marche etait 
fermee par une anesse, qui portait sur une 
selleui la fermiere une "rosse commere 
bien rou^e, bien fraiche, bien vermeille,

O 7 J 7

laquelle tenait dans ses bras un poupon de 
sept mois.

Le concierge a ouvert la grille; Francois 
est accouru le premier. A la vue de tous 
ces bambins dont les chants, les ris et les 
cris forment deja un accompagnement aux 
pleurs du petit Adam, M. Adrien dit au 
jardinier :

« Pourquoi done m’amenez-vous tout ce 
» monde-la, Francois ? — Dame! Monsieur, 
» c’est la famille de Jean-Claude..... — Je
» vous ai demande la nourrice; je n’ai pas 
» besoin de toute la famille pour donner a 
» teter a mon fils.—Monsieur, ils ont voulu 
f venir tous.

» — S ils restent tous ici, je n’y resterai
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» pas! » se dit Tourterelle , qui aurait deja 
pris conge de son ami si on ne lui avait 
pas parM de la nourrice comme d’une fort 
jolie femme, et M. Tourterelle est trop 
amateur pour s’eloigner avant de 1’avoir 
examinee.

M. Adrien se rend dans la cour pour 
recevoir la famille de son fermier. Jean- 
Claude vient d’arriver avec ses quatre en­
fans,· il ne reste plus a venir que la fer- 
miere avec son poupon; et celle-ci pique 
sa monture afin d’entrer au trot cbez son 
nouveau nourrisson. Mais ,1’anesse, qui d’a- 
bord a paru bien disposee, s’arrete tout-a- 
coup et regimbe devant la grille; la vue 
des deux gladiateurs effraie le pauvre ani­
mal. La nourrice ne concevant rien a ce 
caprice de sa monture, qui est ordinaire- 
ment plus docile, pique de nouveau la 
bete : et celle-ci tournantbride subitement, 
se met a redescendre au grand trot la col- 
line, au lieu d’entrer dans la maison.

M. Adrien vient de frapper amicale- 
ment sur lepaule de son fermier, qui lui 



et l’homme police. 55

presente Pierre, Nicolas, Fanfan et Su­
zanne ; il se retourne pour chercher la 
nourrice, mais il n’y a plus personne pres 
de la grille, et M. Adrien, qui commence 
a s’ennuyer de bercer le petit Adam dans 
ses bras, demande brusquement a Jean- 
Claude oil est sa femme.

Le fermier la cherche des yeux et s’ecrie 
«Tiens! comment! estce que Catherine 
» n'est pas entree?... Elie venait derriere 
» nous. Dites done, petits : on done qu’est 
» vot’ mere ? »

Les quatre marmots sont deja occupes 
a jouer, a courir dans la cour, a barboter 
dans le bassin ; et Rongin , qui est alle se 
rasseoir dans sa loge, les regarde du coin 
de i’oeil, en murmurant : « Ca va etre pro- 
« pre ici... avec cette trolee de paysans !.. 
» On se trompe bien si on croit que je 
» nettoierai les saletes de toute cette mar 
» maille!... »

Jean-Claude et M. Adrien ne compren- 
nent rien a la disparition de la fermiere. 
Mais Francois, qui n’avait pas perdu de 
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vue la belle nourrice, s’est apercu de la 
retraite prccipitee de l anesse. Il sort de la 
cour, et montre a son maitre la paysanne 
que, malgre ses cris , sa monture emmenait 
au grand trot, et qui n’osait se laisser glis- 
ser a terre, tenant un poupon dans ses 
bras.

« Tiens! faut que notre anesse ait mange 
» de 1’aveine, pour prendre le mors aux 
» dents comme ca! » dit Jean-Claude d un !>
air niais, et en regardant tranquillement 
sa femme s’eloigner.o

« Je ne sais pas ce que votre ane a mange, 
» maisjevois qu’il emporte votre femme: 
■ et vous restez la sans bonder.

» — Oh! monsieur! gn’ya pas de dan- 
» ger!..... Catherine suit se tenir. Tenez,
» voyez plutot.—Eh, morbleu!.... est-ce 
» vous ou votre femme qui venez pour 
* nourrir mon fils?... Attends, mon petit 
• Adam... on va courir a pres ta nourrice... 
• Hola, Francois, Rongin!... remuez-vous 
• done, puisque ce Jean-Claude reste la 
» comme un terme... Allez retenir ce man-* 
» dit ane.
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« — Laissez done , monsieur, laissez 
» donepuisque je vousdis quegn’yarien 
» a craindre... Faul qu i’ lui ait pris un ca- 
» price a c’te bete, qui est, sans compa- 
» raison, douce coniine vous et moi... Mais 
» tenez, v’la Catherine qui lui fait tourner 
» la bride et qui vous la ramene tranquille- 
» ment par ici... Oh ! Catherine sait con- 
> duire. »

En effet, parvenue an has de la colline, 
lanesse s’etait calmee, et la fermiere, 1’ayant 
alors fait retourner sur ses pas, revenait 
d un trot plus doux vers la maison.

Mais arrivee devant la grille, et au mo­
ment ou M. Adrien se fiattait de remettre 
eniin son fils dans les bras de sa nourrice, 
l anesse, apercevant les deux gladiateurs, 
dresse les oreilles, se retourne brusque- 
ment, et redescend de nouveau la colline 
au galop, tandis que la fermiere crie de 
toutes ses forces : « J’voyons ben c’qui lui 
» fait peur... Faites done retirer vos deux 
» domestiques qui sont a c’te porte comme 
» s’ils voulaient nous battre.... Eh ! mon
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* Dieu ! qu’c’est done bete d’avoir des gens 
» deguises comme ca en tout nu,pour ef- 
» frayer les passans ! »

On n entendait pas les cris de la fermiere. 
Jean-Claude se contenlait de rire niaise- 
ment en regardant lane rebrousser che­
mi n ; les quatre enfans continuaient de se 
rouler dans la cour, de barboter dans le 
bassin. lourterelle s’eloignait deux pour 
ne pas recevoir de 1’eau , et Rongin , assis 
dans sa loge, avait repris le vieux volume 
des Mys teres d’Udolphe, comme s’il ne de­
vail plus s’occuper de ce qui se passait dans 
la maison.

En voyant la nourrice lui echapper en­
core, M. Adrien devient furieux : il appelle 
Rongin, pousse Jean-Claude pour qu’il 
coure apres sa femrrte, et trouvant que tons 
ces gens-la ne secondent pas assez vite son 
impatience, il met le petit Adam dans les 
bras de Tourterelle, el s'elance lui-meme 
a la poursuite de 1’anesse.

Cependant Francois avait prevenu son 
maitre; il avait atteint lane, aide Cathe-
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rine a descendre de sa monture ; et celle-ci 
revenait a pied vers la maison, avec sou 
poupon de sept mois dans ses bras.

« Fant ben que j’arrivions a pied , 
» pisque c’maudit animal ne vent pas en- 
» trer chez vous, » dit Catherine en faisant 
la reverence a M. Adrien. Celui-ci s’em- 
presse de saisir le bras de la nourrice, 
craignant qu’elle ne lui echappe encore; il 
ne la lache pas qu elle ne soit entree dans 
sa maison.

Arrivee dans la cour, Catherine se met 
a rire aux eclats en regardant les deux gla- 
diateurs. C’est en vain que son mari et son 
maitre lui parlent; lorsque la grosse com- 
mere a un acces de gaite, ce qui lui prend 
tres-souvent, elle ne pent ni ecouter ni re- 
pondre avant d’avoir ri tout a son aise.

« Comment! c’etaient des hommes pour 
« de rire, » dit enfin la fermiere en se cal­
mant un pen. « Ah! dame!... qu’est-ce qui 
» pent se douter?.... Oh ! oh ! oh !... C’est 
» qu ils sont bien faits!... il n’leur manque 
» rien.... Oh! oh! oh!.... C’te farce... Dis
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» done, not’homme... ils ont plus d’mollet 
» que toi, ces cadets-la.... Ah! ah! ah!...,| 
» En v’la un qui ressemble un brin a not’ 
» cousin Bertrand !...

» — Tiens!., tu avail pris ces estatues pour 
» des personnes veri tables, dit Jean-Claude. 
» Ah! passe pour not’anesse!..... niais, toi,!
>> not’ femme qu’es si futee... — Oh ! j’pa- 
« rie ben que tu y as ete trompe tout de 
» meme, la premiere fois que t'es entre ici...| 
» et moi qui n’y etais jamais venue... »

M. Adrien interrompt la conversation 
du rnari et de la femme, en disant a Cathe­
rine : « Pourquoi done avez-vous amend 
» votre poupon ? vous ne comptez pas sans 
» doute le nourrir conjointement avec mon 
» fils... Je veux qu’il ait votre sein a lui seul... 
« Ca ne sera pas trop pour mon Adam, quil 
» est deja un gaillard. »

Tourterelle, qui tenait gauchement le petit 
gaillard dans ses bras et suivait M. Adrien, 
en faisant une figure qui n’annoncait pas 
qu’il fut bien satisfait de porter le jeune 
Adam, s’avance alors et presente i’enfant- 
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a son pere, en disant : « Mon ami, voici 
» votre fils... »

Mais M. Adrien Eeloigne de la main et 
continue de parler a la nourrice : « Madame 
» Claude, il me semble qu’il a ete dit que 
» votre enfant serait sevre quand vous pren* 
» driez le mien... Si vous esperez nour- 
» rir les deux ensemble, ca ne peut pas me 
» convenir.

>» — Oh ! mon dieu , Monsieur, j’aurions 
» ben assez de lait pour deux et meme pour 
» trois, allez !... N’est-ce pas, not homme ?... 
υ —Oh i que oui qu’alle en a... C’est la plus 
» forte femme de not’ endroit..*

» — Effectivement, elle me fait 1’effet 
» d’avoir beaucoup de lait, » dit Tourte­
relle , en presentant de nouveau i’enfant 
dont il voudrait bien etre debarrasse ; mais 
son ami 1’eloigne encore, en s’ecriant :

« Je n’entends pas tout cela !.... quand 
* vous auriez du lait pour six enfans, je 
» ne veux pas que mon fils partage sa nour- 
» riture avec d’autres... C’est un enfant 
» dont je veux faire un homme vigoureux ,

i. 6
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» un homme sain de corps et d’esprit; et* 
·> pour cela , il faut qu’il tete beaucoup et t 
» souvent.

» — Il aurait meme grand besoin de te- 
» ter dans ce moment-ci ! » dit Tourterelle 
en poussant un profond soupir.

« — Enfin, dame Catherine ? si mes con- 
» ditions ne vous arrangent pas... si vous 
» comptez, du moment que vous aurez en- 
» trepris mon Adam, donner encore le sein 
» a votre enfant, cela ne me convient pas, 
» et je vais chercher une autre nourrice. »

Tourterelle frappe du pied , d’un air de- 
sespere, en murmurant : « Sil va chercher 
» une autre nourrice, je suis perdu !...

» — Oh! ne vous fachez pas, not’mai- 
» tre, » dit Catherine en donnant a son 
mari le poupon qu’elle tenait. « Pisque de- 
» cidement vous le voulez... n’en parlous 
» plus... ma petite Nanette est assez forte 
» pour etre sevree... elle a sept mois son- 
• nes... j’avons deja commence, des hier, 
» a la faire boire. .. Tu la continueras , 
» Jean-Claude... Oh! je n’sommes pas in-
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• quiete de not’fille, alle viendra bien tout 
» de meme !... Vous voyez que j’ savons 
» elever nos enfans.... en via quatre qui 
» s’ portent ben...

» — D 'a pres cela , dit Tourterelle , je 
» puis vous remettre votre nouveau nour- 
» risson. »

Il place lenfant dans les bras de Cathe­
rine, en laissant echapper une exclamation 
dejoie. Suivant 1’usage, la nourrice s’extasie 
sur la beaute de l enfant qu’on lui confie. 
Jean-Claude joint ses complimens a ceux 
de sa femme , et M. Adrien redevient de 
bonne humeur, parce que les louanges 
trouvent encore moyen de nous flatter, 
alors meme qu’elles nous sont adressees par 
une bouche grossiere , et qu’un pere croit 
toujours avoir sa part dans les complimens 
qu’on adresse a son enfant, quoique fort 
souvent il n’y soit pour rien.

« Jean-Claude, vous allez entrer vous 
>· rafraichir, avant de quitter votre femme, » 
dit M. Adrien en se dirigeant vers le vesti­
bule. Le fermier s’incline et suit son maitre,
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Catherine en fait autant; mais a la vue du 
berger et de ]a bergere en porcelaine qui 
sont a 1’entree du rez-de-chaussee , la fer- 
miere s’arrete, en s ecriant : « Ah’ a la 
» bonne heure. en via deux qui sont 
» ben gen tils... C’est sans doute le portrait 
» de monsieur et de madame... N’est-ce 
» pas, not’ homme ? — Oh ! oui... ou ben 
» queuqu’un de leux parens. — Ah ! j’aime 
» mieux ca que ces vilains nns qui sont a 
» la grille....... Dis done, Jean-Claude :
» sais-tu que c’est ben sans gene d’avoir 
» des hommes monies comme ca, sans clie- 
» mise, cheux soi ?... c’est qu’on voit joli- 
» ment leu’ sesque... Les gens riches!... il 
» parait que ca n’ leur fait plus rien d’avoir 
» ca devant les yeux, »

Le fermier pousse sa femme dans 1'inte- 
rieur de la maison. La bonne , qui a enfin 
quitte sa maitresse , parce que celle-ci dort 
profondement, apporte du vin et des ver- 
res. Pendant que son mari boit, Catherine 
donne a teter a son nouveau nourrisson , 
mettant en evidence un globe bien blanc 
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qu’elle parait fiere de montrer a la societe. 
M. Adrien est immobile devantla nourrice, 
admirant la maniere dont son fils a tout de 
suite appris a vivre; et M. Tourterelle est 
aussi en extase devant la paysanne, mais il 
admire autre chose que 1’enfant.

Catherine est ne feumme de vingt-qua- 
tre ans, qui parait bien son age , parce 
qu’au village on est souvent brule par le 
soleil, et qu’on vieillit vite lorsqu’on fait 
regulierement un enfant tous les ans; c’est 
ce que la fermiere avait fait depuis cinq 
ans qu’elle etait lepouse de Jean-Claude. 
Mais Catherine avait de beaux yeux, dont 
1’expression etait fort encourageante, une 
bouche fraiche , de belles dents, de belles 
couleurs, et des cheveux d’un noir d’ebene. 
Catherine etait done une belle paysanne, 
bien faite pour etre remarquee, et beaucoup 
trop rieuse pour ne point donner des crain- 
tes a un mari jaloux et des esperances a un 
amant de bonne mine. C’est ce que se dit 
Tourterelle, en considerant la difference 
de couleur qui existait entre le col et le sein 

iv. 7.
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de la nourrice. Tandis que M. Adrien s’e- 
crie :

« Coniine cet enfant a tout de suite vu 
» ce qui lui etait propre!... Comme sans 
» lecon il a su s’en servirl... Comme il a 
• mordu a 1’hamecon !... b

» — Tiens!... not’ maitre qui appelle ca 
> un hamecon!... » dit le jardinier, qui est 
reste a 1’entree de la salle d’oii il regarde la 
nourrice. » Ah! jarni!... si j’en avais une 
» paire comme ca pour pecher! — Ecou- 
» tez-moi, mes enfans , » dit M. Adrien en 
s’asseyant, et en faisant signe au fermier, 
qui a place sa petite Nanette sur un sopha, 
de prendre une chaise pres de lui. Celui- 
ci obeit apres plusieurs reverences, mais il 
ne pose qu’une extremite de son individu 
sur le siege, qu’il semble craindre de gater.

< Jean-Claude, voila votre femme chez 
» moi.... La voila nourrice de mon jeune 
» Adam... C’est ties-bien. Mais, jusqu’a 
» ce que le nourrisson puisse changer de 
» nourriture, vous entendez bien qu’en- 
» tre vous... et votre femme, il ne doit
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> plus y avoir de relations particulieres...
• parce que... cela pourrait amener des 
» choses qui... enfin , parce que cela ne 
» doit pas etre.

» — Oh! oui, Monsieur, » dit le fermier 
en se dandinant sur le bord de sa chaise; 
« j’avions deja prevenu not’ femme de ca... 
» Dam’! c’est un temps a passer, v’la 
» tout!..

» — Pardi, ca t’arranofe; toi, dit Ca- 
* therine : t’aimes ben autant ca... Oh!... 
» faignant!..—Veux-tu te taire, not’ femme? 
estce qu’on dit d’ ces betises-la devant le 
» monde?.... — Tiens!,., pisque c’est d’ ca 
» que Monsieur nous parle... — C’est egal, 
» va, t’es un fameux faignant! »

Catherine riait, Jean - Claude faisait la 
grimace, Tourterelle faisait des yeux en 
coulisse a la fermiere, et M. Adrien allait 
poursuivre, lorsqu’on entend un grand 
bruit dans la cour, mais les cris des quatre 
enfans qui sont restes a jouer ne permet- 
tent pas de distinguer la cause de ce va> 
carme.



« Quest-ce que c’est que cela? dit 
» M. Adrien, que vient-il d’arriver dans la 
» cour?... Rongin!... Rongin!...π o

" — Oh! c’est rien! dit le fermier. C’est 
» nos marmots qui jouent!... Ils font queu- 
» quefois ben pus d’ bruit que ca. »

Ron gin, qui n’a pas 1’habitude de venir 
vite quand on 1’appelle, entre dans la salle 
d’un air exaspere en disant : « Monsieur, je 
» crois de mon devoir de vous prevenirque 
» les enfans de votre nourricier viennent 
» de renverser la jolie bergere de porcelai- 
» ne, laquelle en tombant s’est casse le nez 
» et un bras.

» — Diable!... c’est desagreable... Vous 
» auriez du prevoir cela, Rongin; vous 
» auriez dti empecher ces enfans d’appro- 
» cher des statues.

» — Comment, Monsieur! est-ce que 
» ca me regarde, cela ? Est-ce que je suis 
» fait pour garder ces petits paysans ?.... — 
» Oui, M. Rongin, vous devez veiller a ce 
» qui se passe dans ma cour... Allez relever 
» la bergere, Monsieur. »
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Le concierge sen va en murmurant, et 
Catherine s’ecrie : « Ah! les marmailles !... 
» 11 parait qu’ils sen donnent joliment.... 
» Quand ils jouent, d’abord, c est des che- 
* veil echappes!

» — Revenops a ce qui nous occupe, 
» dit M. Adrien; il est bien convenu , Jean- 
» Claude, et vous, Catherine, que vous ne 
» chercherez point a jouir de vos droits 
» matrimoniaux tant que mon fils aura 
» besoin de sa nourrice.

» — Oui, Monsieur, » dit Jean-Claude 
en levant la main ; a chose promise, chose 
» due!... Pas de matrimoniaux tant que ma 
> femme sera chez vous.

» — C’est bien , mon ami. Et vous, Ca- 
> therine, vous jurez aussi...

»—Dam’! Monsieur, pisque mon homme 
» le promet, i’ m’ semble que ca suflit; a 
» moins que vous ne croyez que je matri- 
» mone sans lui!...

» — C’est bien, cela suffit, mes enfans.
• Au reste, ne pensez pas que je veuille 
» vous empecher de vous voir tout le temps
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» que Catherine va passer chez moi! Non 
» certainement... Jean Claude, vous vien- 
» drez voir votre femme quand cela vous 
» fera plaisir... Vous vous dispenserez d’a- 
» mener vos enfans avec vous... tous en- 
» semble du moins. Mais, quand vous irez 
» causer avec Catherine, Rongin, mon 
» concierge, vous accompagnera et se tien- 
* dra constamment avec vous... car la chair 
« est faible, mes enfans... et deux precau- 
» tions valent mieux qu’une!

» — Eh ben ! » dit tout bas Catherine , 
» puisqu’il mettra toujours un mouchard 
» avec nous, c’etait pas la peine de nous 
> faire jurer.

»—Monsieur, sans vous commander, ou 
• done que logera not’ femme? » dit Jean- 
Claude en se levant et en regardant autour 
de lui.

« Suivez-moi, « dit M. Adrien au fer- 
mier, « je vais vous montrer le pavilion 
» que je lui destine. »

Tandis que Catherine reste assise avec 
son nourrisson, et que Tourterelle con­
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tinue de lorgner la nourrice, Jean-Claude 
et M. Adrien traversent une partie du jar­
din , et arrivent devant un pavilion om- 
brage par des ebeniers, et qui n’a qu’un 
rez-de-chaussee avec une fenetre garnie de o
persienres·

M. Adrien monte trois marches de pierre 
et ouvre la porte qui introduit dans une 
grande chambre, la seule dont se compose 
le petit corps de logis.

« Voila Fappartement de votre femme, 
» Jean-Claude; vous voyez qu’elle sera fort 
» bien ici ?... Il n’y a qu’une chambre dans 
» ce pavilion, c’est pour cela que je lai 
» choisi... Quand on viendra y voir Cathe- 
• rine, il n’y aura pas moyen de se cacher 
» ou de rester dans une autre piece... Oh ! 
»je pense a tout, moi!

» —Ma fine, Monsieur, vous n’etes pas 
» bete, tout de meme. Mais j’ sommes ben 
» aise que nous soyons un brin seuls pour 
» vous degoiser c’ que j’ons sur 1’ coeur...

• — Qu’est-ce que c’est, mon ami? — 
* Voyez-vous, Monsieur, j’avons promis



’ que, tant que not’ femme sera sera cheuz 
’ vous, il n’y aura point, entre nous, de 
• matri... de matro...· enfin... vous savez 
» cornme vous dites ca, Monsieur..... ...
’ Oui, je vous comprends.— Mais, voyez- 
• vous?... not’femme est un brin rieuse.. et 
» fierement coquette... Oh!... alle rit si 
» facilement!... Et voyez-vous, Monsieur? 
» quand une femme rit.... c’est que, sans 
» vous commander, alle se defend mal.....
“ et, pour peu qu’on la chatouille, vous 
» entendez ben que... bernique!

» — Ah ca, Jean-Claude ,ou voulez-vous 
» en venir, avec votre bernique?... Je ne 
” vois point de mal a ce que votre femme 
» rie.... Au contraire; la gaiete prouve la 
» sante; et je veux que la nourrice de mon 
» fils se porte bien.

» — Oh! soyez tranquille, pour de la 
> sante, alle en a que de reste!,... Mais, 
» voyez-vous? c’est pas ca, Monsieur, c’est 
» que not’ femme ne rit point toute seule ; 
* il y a le cousin Bertrand, qui a fait ses 
» cinq ans dans le militaire; c’est un far- 
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» ceur que dans le village on trouve beau 
• garcon parce qu’il a de gros favoris, et 
■ qu’il se met de la farine dans la queue... 
» Et Bertrand venait souvent a la ferme, 
■ jaser avec not’ femme... C’etait une chose 
• ou une autre qu’il venait chercher.... et 
* toujours de rire avec Catherine qu’i’ n’ 
» fautpas pincer pour ca... Puis, il y a en- 
» core Lucas, le marechai, qui fait son 
» embarras, parce qu’il sait jouer du ba- 
» ton, et qui venait en jouer devant not’ 
> femme quand je n’etais pas la...

» —J’entends, Jean-Claude, vous etes 
> jaloux!..— Ma fine, Monsieur,je n’ sais 
» pas si j’ sommes jaloux; mais je tenons a 
> not’ honneur, voyez-vous? et pisqu’il faut 
• vous le dire, je n’ me soucions pas d’etre 
» cornard... et je ne fesons point un enfant 
» tous les ans a not’ femme pour qu’un 
» autre vienne se metlre a la traverse.... 
« C’est pour caque j’avons consent! a vous 
» donner Catherine pour nourrir vot’ fieu, 
» parce que je m’ sommes dit : D’ici a c’ 
» qu’alle revienne cheux nous, le cousin

i. 7
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» Bertrand sera parti du village, ou il ne 
• doit pas rester, et Lucas, le marechai, 
■ aura epouse sa pretendue.

» — Eh bien! en ce cas, vous devez etre 
» fort tranquille maintenant. — Oh! oui; 
» mais je gageons ben que Bertrand, Lu- 
■ cas, ou d’autres, viendront ici pour jaser 
■ tout d’ meme avec not’ femme; ils trou- 
» veront queuque raison pour ca, et via 
» ce qui m’chiffonne...

■ — Rassurez-vous, mon ami. La me- 
■ sure que jai prise, touchant Catherine, 
» ne concernera pas que vous. Elie ne 
» pourra recevoir aucun homme du de- 
» hors, sans qu’un tiers ne soit present tant 
» que durera la visite... Oh! c’est une 
» chose arretee; et, des ce soir, Rongin 
» recevra mes instructions a ce sujet.
■ — Ah! ben, comme ca, me via tran- 
• quille. J’ vous remercions ben, Mon· 
> sieur, et j’ vous demande ben excuse de 
» la peine.

» — Ce pauvre Jean-Claude qui a peur 
■ d’etre... Ah! ah! ah!... Rassurez-vous,
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» mon ami. Je vous reponds de votre 
> femme... tant qu’elle sera chez moi, du 
» moins, car apres... — Oh! apres, ca me 
» regardera. »

La conversation se termine la. M. Adrien 
et le fermier retournent pres de Catherine. 
Ils trouvent Rongin qui est venu se plain- 
dre a la nourrice de ce que ses enfans ont 
renverse les caisses d’arbustes qui entou- 
raient le bassin, et Catherine qui laisse le 
concierge perorer, et n’a pas meme l air de 
lecouter.

Jean-Claude apppelle Pierre, Nicolas, 
Fanfan et Suzanne, pour qu’ils disent adieu 
a leur mere. La fermiere embrasse ses 
enfans. Mais lorsque arrive le tour de sa 
petite Nanette, de cette pelite fille de sept 
mois dont elle ne s’etait pas encore separee 
un instant, Catherine n’y tient plus; ell;» 
pleure, et dit a son mari: a Aies-en ben 
» soin, toujours... et s’il lui arrivait queu- 
» que chose, envoie-moi ben vite cher- 
» cher; entends-tu, not’ homme? »

Jean-Claude le promet. 11 s’eloigne, en- 
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fin, avec sa famille, laissant sa femme pous- 
ser de gros sanglots, et Tourterelle se dire, 
en la regardant : « C’est singulier, comme 
» ces paysannes font de vilaines grimaces 
» quand elles pleurent; il n’y a que les 
» dames du monde qui aient encore de la 
» grace en versant des larmes. »
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CHAPITRE IV.

Discussion.

Catherine a ete installee dans son pa­
vilion avec le petit Adam. Tourterelle a 
pris conge de son ami, apres avoir vu la 
nourrice s’eloigner. En se retirant, mon­
sieur Tourterelle trouve moyen de tatonner 
doucement la taille de la cuisiniere qui 
leclaire jusqu’a la grille. La cuisiniere nest 
pourtant pas jolie; mais, comme nous 
1’avons deja dit, le petit homme ne pouvait 
pas voir un jupon sans eprouver le desir 
de toucher ce qui etait dessous. C est une 
maladie comme une autre.

Avant d’aller se coucher, M. Adrien 
a donne au concierge les instructions con-

i- . 7·
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cernant la nourrice : nul hoinine du de­
hors ne pourra causer avec elle sans que 
Ronginsoit present. Le concierge reclame; 
il pretend qu il n est pas ne pour mou- 
charder, qu’on lui donne la un emploi 
foi t desagreable : mais cette fois M, Adrien 
e;t inflexible; il a meme ete jusqu’a dire : 
’ Vous obeirez, ou vous sortirez de chez 
» moi. « LtM. Rongin s est tu, parce qu’on 
ne trouve pas facilement une maison ou 
Too puisse fa ire mal sa besogne, etre bien 
timirri, bien loge, et se plaindre toute la 
journee.

Lne unit calme a succede acette journee 
qui a vti naitre deux homines de plus dans 
le Vexin normand. Les deux meres out 
bien repose; 1’une, plus inquiete d’elle- 
meme que du fils que Catherine allaite; 
I autre, plus occupee de son enfant que 
de sa propre sante. Les belles-soeurs ne 
se ressemblaient pas. On nous dit que la 
nature n’est jamais muette dans le cceur 
d’une mere; e’est possible, mais elle ne parle 
pas a toutes le meme lan^a^c.
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Le lendemain, les deux freres se rencon- 
trent allant 1’un chez 1’autre. Tous deux se 
felicitent d a voir un "arcon.

O a

« Cependant, dit M. Remonville, cela 
» detruit le mariage projete entre nos en- 
■ fans; mais peut-etrc plus tard...·

» — J’aime autant m’en tenir la , re- 
» pond Adrien. Mon fils m’occupera assez. 
» Je concentre sur lui toutes mes affec- 
» tions. ...· — Comment, mon frere, et 
» votre femme? — Sans doute j’aime ma 
» femme. ...» Mais ma femme est tout 
λ elevee, je ne peux pas m’en occuper 
» comme de mon Adam.... — Ah! vous
» nommez votre fils Adam ? — Oui, mon 
» frere; est-ce que vous ne trouvez pas 
»ce nom joli ?....—Je croyais que son 
» parrain devait 1’appeler Hector. — C’est 
» possible, mais moi je ne donnerai pas a 
» mon fils le nom du valet de carreau. 
o Cela ne conviendrait pas a 1’eleve de la 
» nature....  Vous paraissez surpris, mon
» frere; vous ne connaissez pas mes pro- 
» jets, mes plans pour I’educatioil· d Adam.
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» En voila le resume : mon fils n’appren- 
• dra que ce qu’il voudra, ne fera que ce 
» qu’il voudra, parce que je veux con- 
» stamment laisser agir la nature. »

M. Remonville regarde son frere avec 
surprise, et hausse les epaules, en disant · 
» Quoi! vous ne voulez pas que votre fils 
» recoive une bonne education ?

» — Pardonnez-moi; et je pretends que 
» 1’education naturelle est la meilleure.

» — Vous ne desirez pas que votre fils 
» soit instruit? — Il s’instruira, s’il en a le 
» gout. Je vous ai dit que je ne le general 
» en rien.

i — Vous ne chercherez pas a lui donner 
» des talens ? — S’il a de la vocation pour 
» quelque talent, rien ne 1’empechera de 
» s’y livrer. — Mais si votre fils est pares- 
» seux, comme c’est assez le defaut naturel 
» a 1’enfance , s’il ne veut rien apprendre ? 
» — Il n’apprendra rien. Cela ne 1’empe- 
» chera pas de grandir, de devenir beau 
> garcon ; et les conversations qu’il aura 
» avec moi lui en apprendront toujours.



ΕΓ l’homme police. 81

» assez. — Mais, mon frere!.... laisser 
» votre fils dans 1’ignorance de tout ce 
• qu’un homme doit savoir pour alter dans 
» le monde!—Un instant, mon frere. Je 
• ne vous ai pas dit que je voulais en faire 
■ un homme du monde, mais bien un 
» homme de la nature. — Vous voulez 
■ done qu’il vive comme un sauvage, loin 
■ de toute societe ? — Je ne veux pas le 
» contrarier, vous dis-je; il ira en societe, 
■ si cela 1’amuse, mais alors ce sera pour 
■ se moquer du monde dont il n’aura ni 
» les vices ni les ridicules. — J ai bien 
» peur, mon frere, que le monde ne se 
» moque aussi de lui. — Et moi, je ne 
» vous concois pas, avec votre respect 
» pour le monde qui ne nous fait que des 
» sottises; ne sont-ils pas bien francs, bien 
» loyaux, tous vos hommes de societe ?....

. — Mon frere, je ne dis pas qu’il faille 
• estimer tout h monde! Mais vouloir le 
• reformer serait encore plus absurde !.... 
» Les usages, les continues, le langage, les 
» modes chansfent, mais le monde reste 
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» toujours le meme ; car j'en tends par 
» monde non-seulement les cercles brillans 
» d’une capitate, mais encore les habitant 
» du plus petit hameau, les sauvages de la 
» Floride ou le naturel de Java. Vous 
» dites que dans la societe on n est ni 
■ franc ni loyal. Mais est-il bien franc, ce 
» paysan, qui, avec son langage simple, 
» son air naif, cherche a vous faire acheter 
» un mauvais terrain, a vous duper dans 
» tous les marches qu’il passe avec vous, 
» a vous egarer meme quand vous lui 
» demandez votre chemin ? Est-il bien 
» loyal, ce Javanais qui, cache dans les 
» environs de Batavia, attend dans I’ombre 
» le passage du voyageur pour lancer sur 
» lui une ileche qu’il a soin de tremper 
» dans un poison qui rend sa blessure 
» mortelle?Ces gens-la sont cependant les 
» enfans de la nature; la societe ne les a 
>- point corrompus, mais vous voyez que 
» la nature ne les a pas fait naitre exempts 
» de viceSb Croyez-moi, mon frere; il y a de 

l’homme partout, et nous ne naissons
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» pas meilleurs sur les Lords du Gauge 
» que sur ceux de la Seine; ce qui nous 
» rend meilleurs , c’est 1’instruction , car 
» elle nous eclaire. Grace a elle, l’homme 
» apprend a sentir ce qu’il vaut, a con- 
» naitre ses droits, et il ne se laisse plus 
» abrutir par le fanatisme, 1’intolerance et 
» la superstition.

a — Je ne vous dis pas, mon frere, que 
> mon Adam soit ne avec toutes les vertus, 
a mais je pretends que je ne ferais quo 
» gater son naturel en lui fourrant dans 
> la tete des choses qui 1’ennuieraient. 
a C’est en forcant les enfans a faire ce qui 
a leur deplait qu’on les rend sournois et 
a menteurs. Apres tout, le grand mal 
a quand mon fils ne cpnnaitrait ni 1’his- 
a toire, ni la fable, ni la geographic , ni 
a la geometric!.... N’est-ce pas une chose 
a bien morale a ne faire etudier a un enfant 
a que 1’histoire de vos rois de France qui 
a ne font que se detroner, s’assassiner , se 
» mutiler les uns apres les autres!... Quel 
a bel exemple que celui de ce ChiLderic,
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■ qui se refugie chez un Basin, roi de 
» Thuringe, ou il devient amoureux d’une 
» Basine, epouse de ce Basin, et qui, apres 
» avoir fait cocu 1’homme qui lui a donne 
» un asile dans ses etats, lui enleve sa 
» femme, qu’il epouse quoiqu’elle soit deja 
» mariee ! Et ce Clotaire Γτ, qui, pour 
» punir son fils de s etre revoke , le fait 
» rotir avec toute sa famille dans une ca- 
> bane oil ces malheureux s’etaient refu- 
» gies! Et ce Cherebert, qui repudie sa 
» femme Ingoberge pour prendre Mero· 
* flbde, puis repudie Meroflede pour 
» prendre Marcovese , quoiqu’il entretint 
» en meme temps Theodegilde 1 Et ce Chit- 
» deric, qui fait etrangler GaLzonte, sa 
• femme, afin d’epouser Brede go nde , sa 
» maitresse; laquelle le fait assassiner en- 
» suite par son amant Landry! Et ce 
• Childeric II, qui, par ses cruautes s’at- 
» tira la haine de tous ses sujets, qui fit 
» attacher a un poteau et fouetter a coups 
» de verges un seigneur francais, dont 
■ tout le crime etait de lui deplaire! Je
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• vous fais grace de tons ceux qui out fait 
» tondre leurs freres et crever les yeux a 
■ leurs neveux. Aimez-vous mieux les em- 
• pereurs?.... Ne sont-ce pas des person- 
» nasres bien aimables?.... Ouelle histoire 
• gracieuse pour la jeunesse que celle 
» d’un Tibere plonge dans le meurtre et 
• la debauche; d’un Caligula, qui forcait 
» les peres et les meres d’assister au sup* 
• plice de leurs enfans; d’un Claude, qui 
• ne se complaisait que dans le spectacle 
» des contorsions des malheureux qu’il fai- 
■ sait supplicier; d’un Neron parricide!.... 
» Vos Romains.... si vantes par les liisto- 
» riens qui ont eu le bonheur de ne point 
» exister de leur temps; n’etaient que des 
• homines licencieux et cruels. Ne faudra- 
» t-il pas que mon fils admire Tarquin 
* violant Lucrece, Tullie faisant perir 
• Tullius, son pere; Coriolan trahissant sa 
» patrie ; Sylla dictant ses proscriptions, 
» ou Antiochus s’habillant en Bacchus pour 
«charmer Cleopatre. Quant aux Grecs, 
» vous conviendrez qu’ils ne brillaient pas 

i. 8
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» par la purete de leurs moeurs, et je crois 
» qu’il vaut mieux que mon fils n’ait point 
» de maitre que de lui voir un Soerate pour 
» precepteur. Pour ce qui est de la fable, 
• de la mythologie, vous ne disconvien- 
* drez pas, mon frere, que ce ne soit une 
* longue suite tie peintures obscenes qui 
* doivent dormer de singulieres pensees a 
• la jeunesse. Quest-ce que c’est qu un Jn- 
” piter, qui se change en cygne, en tan- 
“ reau , en pluie de feu, pour jouir de 
» toutes les femmes qui lui plaisent? qu1 un 
» Mercure, qui fait un metier que je n’ose 
’ pas nonimer ; qu’un Ixion , qui vent 
» epouser jusqu’aux nuages; qu’une Venus, 
” qui se donne a tons les jolis garcons qu’elle 
» rencontre, et qui a encore la maladresse 
» de se laisser prendre en flagrant delit par 
» son epoux; qu’une Diane, qui fait la 
» chaste le Jour, et la nuit quitte le ciel 
» pour aller avec Endymion? Qu’est-ce 
» encore qu’un Hermaphrodite, qui se fond 
» avec une nymphe Salmacis, si bien que 
» les deux ne font plus qu’un; un Narcisse, 
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» qui a la sottise d’etre amoureux de lui- 
» meme; un Ganymede, qui se... Ah! ve- 
• ritablement , mon frere , j’entends dire 
» parfois a Gisors que Pigault-Lebi'un est 
« un romancier un pen leste : mais je vous 
* jure que je verrais moins de danger pour 
• mon fils a lire Mon oncle Thomas ou les 
» Barons de Felsheim} que 1'histoire scan- 
* daleuse de toutes vos deesses de la my- 
» thologie. Vous parlerez peut-etre de la 
* geographic?... Mais, entre nous, on en 
” apprend cent fois plus en voyageant 
» qu en regardant une carte; et quant aux 
'* pays ou 1’on ne vent pas idler, je ne vois 
* pas trop la necessite de savoir ce qui s’y 
’ passe. Reste done la geometric, 1’alge- 
* bre... Mais cela tient au genie, et comme 
” mon ills n en manquera pas, je suis per- 
° suade qu il en saura toujours assez pour 

·’ mesurer de 1’oeil les distances et calculer 
» ee qui lui reviendra quand il changera 
" one piece de monnaie. Enfin, vous me 
» direz sans doute qu’il devrait apprendre 
« a parler d’autres langues que la sienne.
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» Mais a quoi bon? les langues mortes ne 
• se parlent plus, et quant aux langues 
» vivantes, s’il ne sait pas celle des autres, 
* cela obligera les autres a lui repondre 
» dans la sienne.

» — Mon frere, des sophisme ne me 
* eonvaincront jamais. J’avoue qu’on fait 
» apprendre par coeur aux enfans des cho- 
» ses qu’ils ne devraient lire que plus tard. 
» Je suis assez de votre avis siir la my- 
> thologie..... — C’est bien heureux! —
■ Vous auriez pu citer encore d’autres ou- 
■ vrages que I on met avant tout dans la 
» main des enfans et qui renferment des ta- 
« bleaux de moeurs fort peu edifiantes; 
» mais c’est peut-etre parce que ce sont des 
■ enfans qui les lisent, que cela est moins 
» danjjereux, car a huit ans on ne com- 
» prend pas tout ce qu’on lit. — Sils ne 
• doivent pas comprendre ce qu’ils lisent, 
» autant vaut qu’ils ne lisent pas. — Plus 
" tard, mon frere, la raison fait la part de 
* tout ce qu’il est necessaire de retenir. 
» Quant aux crimes, aux atrocites que ren-
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» ferme I’histoire ancienne, celle des empe- 
» reurs et des rois, il faut pourtant bien 
■ connaitre tout cela, pour n’avoir pas lair 
» d’un ane quand on en parle devant nous

> — On n’est pas un ane pour avoir du 
» degout pour les horreurs ; au contraire , 
■ cela fait honneur a la candeur de notre 
» ame. — Mais quand on parlera devant 
> votre fds des exploits d’Annibal ou du 
• courage de Camille ?—Il tournera le dos, 
• et il ira se promener. — Quand une dame 
» lui demandera Γexplication d un tableau 
» representant quelque fait de I’histoire 
• ancienne ? — Il baisera la main de la 
» dame , en lui disant qu’elle est char- 
» mante; elie aimera mieux cela que 1’his- 
• toire ancienne. — Si la dame est vieille 
■ et laide ? — Alors il lui tournera le dos , 
» etil ira se promener. — Quand une jeune 
■ personne, en se promenant avec lui , le 
» priera de lui traduire une inscription , 
» une epitaphe... — Il 1’cngagera a danser, 
• a courir, a sauter: c’est plus ainusant que 
» d’examiner des tombeaux ou de vieiiles

i. 8.
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> mines. — Si la jeune personne prefere· 
> 1’instruction a la danse ? — Il lui tour- 
» nera le dos, et il ira se promener sans 
» elle. — Ah ! mon frere , je crains que 
» votre fils ne soit souvent oblige d’aller 
» se promener seul. — Et moi je vous dis 
» que quand on est a son aise on trouve 
» toujours des gens disposes a nous tenir 
» compagnie, et qui ont soin de ne point 
x nous adresser de questions saugrenues, 
» auxquelles nous ne pourrions pas re- 
» pondre.

» —Quand on est a son aise, dites-vous... 
» voila encore ou je vous arrete, mon frere: 
» d’abord nous n’avons pas ce qui s’appelle 
» de la fortune : admettons qu’avec de 
» la richesse on puisse se passer de toule 
λ instruction ; mais si votre fils perdait, de- 
» pensait, mangeait tout son bien?... Sil se 
* trouvait n avoir plus rien? Que ferait-il?' 
» Quelles seraient ses ressources, n’ayant 
» aucun talent, aucune instruction? — II 
T- lui resterait toujours des bras... — Vous. 
» voudriez done que votre fils fut reduit at
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» recourir aux plus rudes travaux pour 
» gagner son pain...? Alors, ne serait-il 
» pas en droit d’accuser son pure, qui , an 
» lieu de lui avoir donne des connaissances 
» utiles, des talens agreables·, ressourccs 
» centre 1’adversite, lui aurait laisse passer 
» sa jeunesse a courir, a sauter, et a ne 
» faire que ses volontes? — Mon frere, les 
» gens distingues du bon vieux temps, les 
» chatelains, les preux, les chevaliers ne 
» savaient rien... pas meme signer leur 
» nom... alors un noble aurait eu honte 
» d’apprendre la moi nd re chose. Comment 
» done faisaient ces gens-la quand ils etaient 
» ruines?... et il me semble qu’on pouvait 
» aussi eprouver des revers de fortune dans 
» ce temps-la. —Mon frere, dans le bon 
» vieux temps, vos preux, vos nobles , vos 
» chatelains , detroussaient les voyageurs 
» sur les routes quand ils n’avaient plus de 
» quoi manger... Avez-vous envie que votre 
» fils en fasse aulant? »

M. Adrien s’eloi^ne de son frere avec 
humeur; il tire sa tabatiere de sa poche > 
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prend du tabac, et, pendant quelque temps, 
garde le silence; enfin il revient vers lui, 
en disant :

« Mon frere , chacun a sa maniere de 
• voir... Vos discours ne changferont rien 
» a mon plan, parce qu’il est le resultat de 
» longues reflexions et de profondes obser- 
• vations sur le monde.—Dites plutdt qu’il 
* est le resultat de votre humeur contre les 
» homines qui n’ont pas ecoute vos utopies. 
• Si vous etiez chef de bureau , secretaire 
» d un ministre ou prefet de quelque de- 
> partement, vous inettriez votre fils au 
• lycee, et vous seriez enchante de lui voir 
» obtenir des prix ; mais vous n’avez au- 
» curie place, vous en voulez aux hommes, 
» et votre humeur retombe sur votre fils , 
» et vous le condamnez a etre nul dans le 
» monde, parce que le monde n’a rien fait 
» pour vous!... — Mon frere, je crois que 
» vous m’insultez!... — Non, je vous dis 
» la verite; mais les hommes n aiment pas 
« a 1’entendre. — Si vous n’etiez pas mon 
■ frere , je... mais non.,. Je ne me mettrai 
» pas en colere... J’aime mieux que 1’avenir
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vous prouve que j’avais raison... Elevez 
• votre fils a votre maniere ; j’eleverai le 
> mien a ma guise... Dans une vinglaine 
» d’annees nous verrons lequel de nous 
» deux aura le plus de complimens a faire 
• a l’autre... — Nous verrons !... Cela vous 
» est bien facile a dire, mon frere, mais il 
• n’est pas du tout certain que nous soyons 
» temoins des hauls faits de nos enfans. —r 

» Pourquoi pas ?... Nous sommes assez jeu- 
» nes encore pour 1’esperer...—Oh! quant a 
» cela, vous avez raison, mon cher Adrien, 
» esperons, c’est le plus doux passe-temps 
» de la vie... L’esperance est le jouet des 
» hommes, et si la vieillesse est triste, c’est 
» qu’elle ne pent plus jouer avec ce hochet- 
» la! Esperons done que nous verrons nos 
» enfans grandir, et que nous ferons meme 
« sauter nos petits-enfans sur nos genoux. 
« — Mon frere , je vous ajourne en mil 
» huit cent trente-un ; nos enfans auront 
» vingt-cinq ans, nous connaitrons alors 
» les resultats de leur education. — Mon 
» frere, je souhaite de tout mon coeur me 
» trouver au rendez vous. »
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CH A PIT RE V.

Tribulations de Rongin.

Habituee a la liberte de la campagne, 
Catherine se trouve un peu a letroit dans 
le pavilion qu’on lui a donne pour elle et 
son nourrisson. La chambre qu’elle habite 
est mieux meubleemieux decoree que 
toutes celles de sa fernie; mais a la ferine 
elle pouvait alier el venir quand bon lui 
semblait: rire, causer avec Bertrand ou 
Lucas sans avoir sans cesse M. Rongin sur 
les talons... N’est-ce done rien que la li­
berie?... et n’a-t-on pas dit cent fois qu’il· 
d v a point de belles prisons ?...
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Catherine n’est pas precisement prison- 
niere; elle pent alter et venir dans la mai­
son; mais, a chaque instant de la journee, 
M. Adrien s'ecrie : Oil est Catherine? que 
fait Catherine?... Et quand la nourrice 
n’est pas la pour repondre,il faut que le 
concierge parcoure la maison ou les jardins 
pour savoir ce que fait la jolie paysanne. 
M. Rongin n’ose plus resister, mais cette 
nouvelle occupation lui donne une humeur 
continuelle. Pour un homme qui passait 
ses journees a ne rien faire, ce changement 
devait paraitre cruel; aussi le concierge 
a-t-il pris en haine celle qui est cause qu’il 
ne peut plus flanera son aise dans sa loge. 
De son cote, Catherine fait la grimace cha- 
que fois quelle apercoit Rongin, parce que 
les femmes n’aiment jamais les gens qui les 
surveillent.

Cinq jours sont ecoules depths que la 
fermiere est nourrice chez son maitre, 
lorsque Jean-Claude se presente a la grille 
avec son poupon dans les bras. Quand le 
concierge reconnait le mari de Catherine, 
il lui dit brusquement:



« Qu’est-ce que vous voulez?— Pardi! 
• j’ voulons voir not’ femme, sans vous 

» commander. — Sans me commander.....
» λ raiment! je 1’espere bien... Personne 
» ne me commande ici... Si je suis con- 
• cierge , ce sont les circonstances qui m’ont 
» oblige a prendre cet emploi, pour lequel 
» je n’etais pas ne... Mais tout le monde 
■ dans la maison a pour moi les egards 
» dus au malheur... et on serait tres-mal 
• vu de monsieur si Γοη y manquait, parce 
» que monsieur me considere beaucoup; 
• entendez-vous, monsieur Jean-Claude! »

Jean-Claude a bien entend u, mais comme 
ce qua dit le concierge ne i’interesse pas, 
il se borne a lui repondre: « Cornme je 
» vous disais, c’est ma petite que je vou- 
» Ions faire embrasser a not’ femme. — 11 
■ me semblait qu’on vous avait defendu de 
» voir votre femme tant qu’elle nourrirait 
» le jeune Adam. — Ah ben, par exemple! 
■ on n’ m’a pas defendu de causer avec 
• elle quand ca me ferait plaisir....  Vous
> viendrez nous ecouter... c’est trop juste!..



et i.’iiomme police. 97

» — Comme ca m’amusera de vous ecou- 
» ter! —Eh ben! vous ne nous ecouterez 
» pas... a vot’ aise... mais j’ comptons ben 
» user souvent de la permission.... — Et 
» pendant que vous venez ici, qui est-ce 
» qui surveille votre ferine? — Est-ce que 
» j’avons pas des garcons, une servante!.. 
» — Ah! oui..... fiez-vous done a une ser-
» vante... Vous feriez bien mieux de res- 
» ter tranquil lenient chez vous... »

Jean-Claude pousse la grille sans ecouter 
Rongin. et, comme il sait ou habile sa 
femme, il va traverser le vestibule pour 
aller dans le jardin sans s’inquieter si le 
concierge le suit: mais M. Adrien eta it Ό '

alors au rez-de-chaussee; il apercoit Jean- 
Claude, et lui dit; « Vous venez voir votre 
» femme, c’est bien, je suis fort content 
» d’elle; mon fils se developpe deja....
» Allez, mon ami... Rongin!.. Rongin...! 
» suivez Jean-Claude... Vous connaissez vos 
» instructions. »

Rongin enfonce avec hitmen r sa cas- □
quette sur ses yeux, et suit le fermier en

>· 9
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murmurant: « Elies sont jolies mes instruc- 
» tions... est-ce que jadis on faisait de pa- 
» reilles choses! »

Jean-Claude est arrive au pavilion, il 
entre, Rongin entre apres lui, et va s’as- 
seoir sur une chaise en faisant une moue 
horrible, tandis que le fermier court a sa 
femme et lui fait embrasser sa fille. Cathe­
rine demande des nouvelles de ses enfans, 
de ses parens, de ses amis, elle est bien aise 
de pouvoir parler de son village; depuis 
long-temps elle n’avait pas eu autant de 
plaisir a voir son mari; pendant plus d une 
heure la conversation ne tarit point. En 
vain, Rongin tousse, crache, se mouche 
et murmure de temps a autre : « Monsieur 
» Jean-Claude, est-ce que vous ne pensez 
» pas a retourner chez vous! » Les villa- 
geois ne font pas attention a lui; Catherine 
s’informe de tout ce qui se passe a la ferine; 
elle demande des nouvelles de ses vaches, 
de ses ponies, de ses lapins; Rongin frappe 
du pied avec impatience, mais Catherine 
prend plaisir a prolongcr 1’entretien.
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Au bout de deux heures, Jean-Claude 
seleve, et Rongin en fait autant, ens’e- 
criant : « C’est bienheureux!

« — Tu t’en vas deja, not’ homme? dit 
» Catherine.

• — Deja ! dit le concierge , il y a quatre· 
• heures que votre mari est la.

•— Eh ben! quoique ca vous fait, si 
» ca nous plait d’etre ensemble. — Croyez- 
» vous que je puisse passer des journees 
» entieres a vous ecouter, moi?... et ma 
» besogne ne se fait pas pendant ce temps- 
» la... — Allez la faire! — Je ne peux pas, 
» puisqu’il faut que je vous surveille... — 
» Eh ben! alors laissez-moi jaser avec mon 
■ homme... et ne bougonnez pas toujours... 
• vous avez 1’air d’un vieux loup!... Dis 
• done, Jean-Claude, tu m’ameneras nos 
» aulres enfans... Je m’ennuyons deja de 
» ne pas les voir, ces pauvres innocens!.... 
» —Oui,oui,j’te les amenerons chacun 
» leur tour. — Et masoeur, est-ce qu’elle ne 
» viendra pas? — Oh! que si fait! -—Et 
» not’ oncle, dis-lui done aussi de venir
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» me voir... Je n veux pas qu’on me laisse 
» ici sans societe.

» —Elie fera venir toute sa famille, » 
(lit Rongin en se promenant dans la chain- 
bre. « Elie le fait par mechancete.... ces 
» paysans ne valent pas le diable!

» — Allons, adieu, not’ femme..... —
» Adieu, not’ homme... Ne sois pas long- 
» temps sans revenir, entends-tu?— Oh! 
» que non!.... — Eh ben! Jean-Claude.... 
» tu t’en vas comme ca.... -— Quoi done? 
> — Tu n’m’embrasses pas?... — Ah! c’est 
» vrai... c’est que... c’est parce que... de 
» voir queuqu’un la... — Tiens! faut pas 
■ que ca te gene, pour m’embrasser tout de 
» meme. »

Jean-Claude va donner deux gros baisers 
a sa femme. Alors M. Rongin s’approche 
d un air furieux, en s’ecriant:

« Qu est ce que vous faites la? — Vous 
» I’voyezbenj’embrasse ma femme.—Vous 
« ne devez pas embrasser votre femme, 
. Monsieur. — Ah ben par exemple!.....
» c’te betise, s’ecrie Catherine; et pour- 
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» quoi done que mon mari ne m’embras- 
. serait pas? — Parce que vous nourrissez 
» le jeune Adam, et que M. Remonville a 
» defendu tout ce qui est indecent!... — 
» Et depuis quand done que c’est indecent 
» d’embrasser son mari?... Tiens! ce vieux 
. renard qui veut nous priver de tout!.... 
» not’ maitre ne nous a defendu qu une 
> chose... c’est la pus agriable tout d’meme, 
» inais excepte ca j? pouvons ben rire un 
• peu... fermez les yeux si ca vous offusse. 
» — Je ferai mon rapport a M. Remonville. 
. — Je m’en fiche pas mal du rapport... 
» Embrasse-moi encore, not homme, et ap- 
» puie ferme! »

Jean-Claude embrasse de nouveau sa 
femme, qui n’a jamais eu tant de plaisir a 
recevoir des baisers de son mari.

« Nous allons voir, » dit Rongin entre 
ses dents, tandis que Catherine lui rit au 
nez. Enfin r le fermier est sorti du pavil­
ion; mais sa femme le suit parce qu’elle 
veut entendre ce que le concierge va dire

r.· 5·
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et savoir surtout ce que repondra le pere 
de son nourrisson.

M. Adrien etait dans la salle basse avec 
son ami Tourterelle, qui, arrive depuis 
plus de deux heures aussi, venait seule- 
inent de quitter le chevet du lit de madame, 
a laquelle il tenait tres-souvent compagnie, 
sans que M. Adrien songeat a mettre Ron­
gin sur ses talons, car M. Adrien etait plus 
occupe de son fils que de sa femme ;et 
d’ailleurs, il avait une confiance entiere 
dans la vertu de son epouse. C’est si com­
mode d’avoir de la confiance!... cela dis­
pense de mille petits soins que les autres 
prennent pour vous.

Rongin, qui craint que la nourrice ne 
le previenne ,. double le pas et arrive le 
premier pres de son maitre.

« Monsieur, » dit le concierge d’une voix 
alteree, < je viens vous faire une deposi- 
» tion... — Sur quel sujet, Rongin? — 
» Au sujetdu role que vousmefaites jouer... 
» et que certainernent je n’etais pas ne pour 
a. faire!.. Si on nfavait dit autrefois que je
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■ moucharderais des paysans!.... — Au fait r 
» M. Ron gi n ?

> — Eh bien ! le v’la le fait, » dit Cathe­
rine, qui vient d’arriver avec son mari. 
« C’est que mon homme m’a embrassee.... 
> et que vot’ porlier a pretendu 1’en empe- 
• cher en disant que vous 1’aviez defendu , 
» et je n’ 1’avons pas ecoute , parce que 
■ j’ dis que vous n’avez pas pu nous defen- 
» dre ca ! »

M. Adrien fait sonner sa tabatiere, puis 
il dit a son concierge :

« Est-ce la tout, Rongin? » Celui-ci est 
quelques minutes sans repondre parce qu’il 
est attere de s’etre entendu appele porlier 9 
enfin , il repond d’une voix eteinte : « Oui, 
■ monsieur... ils se sont embrasses... cinq 
» ou six fois..

> — Eh bien ! il n’y a pas de mal a cela, 
» M. Rongin ; certainement, je ne suis pas 
» assez ridicule pour empecher un mari 
·> d’embrasser sa femme... je ne defends 
» que.... ce que je ne permets pas.... vous 
» comprenez bien.... horrnis cela, ces bon-
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» nes gens peuvent se faire d’innocentes 
» caresses... n’est-il pas vrai, Tourterelle? »

Tourterelle s’incline en continuant de 
lorgner la nourrice, qui s’eerie : « Ah ! j’e- 
> tais ben sur que Monsieur perrnettait ca... 
» dame, on n’pent pas s’priver d’tout... 
» Tu me feras d’innocentes caresses , en- 
» hmds-tu , not’homme. »

Rongin regagne sa loge, en se disant: 
« Je finirai par voir de belles choses ! » 
» Jean-Claude s’eloigne , et Catherine re- 
» tourne pres de son nourrisson.

Arrivee pres du pavilion , Catherine en­
tend marcher derriere elle, et presque au 
meme moment on lui donne une petite 
tape sur le bras. C’est M. Tourterelle; il 
dine ce jour-la chez son ami Adrien , et, 
ayant trouve le moment de le quitter, il 
s est hate de courir sur les pas de la pay- 
sanne :

« Tiens... quoique vous m’ voulez done , 
» Monsieur? ■ demande Catherine en re­
gardant le petit homme avec surprise.

• — Belle nourrice , je veux... je viens..^
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■ je desire voir votre petit eleve... le fils de 
» mon ami... — Ah! monsieur Veut voir 
» mon nourrisson.... oh! c’est ben facile 
■ ca... justement, j’ crois qu’i’ dort. »

Catherine entre dans le pavilion, Tourte- 
relle l’y suit, et repousse doucement la porte 
sur lui.

« Tenez, v’la le marmot, » dit la nour­
rice en s’approchant du berceau ; « mais 
> n’faites pas du bruit, car il n’est bon que 
» quand il dort. »

Tourterelle s’approche, il jette un coup- 
d’oeil sur 1’enfant, puis reporte sur la pay- 
sanne des regards enflammes.

« —Superbe enfant!... Mais nourri par 
»vous, belle fermiere, comment ne se­
ll rait-il pas magnifique ?... — Oh! c’est 
» pas une raison.... J’en avons deux qui 
» sont ben laids !... — C’est une erreur de 
» la nature... Vous etes d’une fraicheur 
» et d’une fermete...—Dites done, mon- 
» sieur, n’touchez done pas comm’ca.....
• —Et on voulait empecher son mari de 
» 1’embrasser... comme s’il y avait du mal 
« a s’embrasser... »
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En disant cela, M. Tourterelle veut pren­
dre un baiser a la nourrice; mais celle-ci, 
qui trouve le petit homme plus comique 
que seduisant, le repousse si fortement 
que Tourterelle va pirouetter contre la 
porte, et se trouve face a face avec son 
ami Adrien, qui vient d’entrer dans le 
pavilion.

« Votre fils est admirable,*· s’ecrieTour- 
» terelle en tachant de reprendre son equi- 
libre.

« Ah ! vous etes venu le voir; je m’en 
» doutais, · dit M. Adrien en allant au 
berceau. « N’est-ce pas qu’il vient bien ?... 
• — C’est un chef-d’oeuvre de la nature!..., 
» — Oui, je crois qu’il aura tout.

» —Pas si haut, done! » dit Catherine. 
• Vous allez | me 1’eveiller, et, dame! 
·. alors___  il n’est pas aimable, le chef-
» d’oeuvre !...

■ —Nous ne le reveillerons pas, » dit 
M. Adrien en sortant sa tabatiere de sa 
poche. « Nous voulons le considerer, voila 
• tout. »
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Tout en voulant ne point eveiller 1’en- 
fant, M. Adrien fait jouer sa tabatiere : 
les traits du marmot se contractent, il 
pleure, le bruit de la boite vient de mettre 
iin a son repos. Comme ses cris n’ont rien 
d’harmonieux, M. Adrien abrege sa visite 
et sort du pavilion avec Tourterelle, qui 
lance un regard en - dessous a Catherine , 
et celle-ci le regarde aller en se disant: 
« M’est avis qu’au lieu de faire surveiller 
» mon homme , qui ne pense guere a la 
» malice, on devrait plutot mettre le por- 
» tier sur les talons de ce petit roquet-la. »

Le lendernain de la visite du mari, un 
"rand "aillard, bien bali, vetu d une blouse 
bleue toute neuve, et ayant sur la tete un 
bonnet de coton , mis avec une certaine 
pretention, et sous lequel passe une grosse 
queue bien poudree , entre dans la cour 
de la maison de M. Adrien. Apres avoir 
admire un moment les deux’’gladiateurs , 
il s’avance, en se dandinant, vers la Ioffe ' o
du concierge, qui l’a bien vu venir, mais 
ne s’est point derange'.
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« C’est-i’ ici qu’il ya une nourrice? > 
dit le nouveau venu en portant la main ά 
son bonnet, mais sans Voter. En entendant 
parler de la nourrice, la figure de Rongin 
s’est allongee, il se mord les levres et re- o 7
pond avec impatience: « Qu’est-ce que 
» vous demandez ?

» —Je demande ma cousine , quoi ? — 
» Est-ce que je connais votre cousine, 
» moi?... —Ma cousine c’est Catherine, 
» la femme de Jean - Claude , de Basin- 
» court.... Moi, je suis Bertrand , farinier 
> a Basincourt, et comme je sais que la 
» cousine est nourrice cheux un bourgeois 
» de par ici, je viens lui dire bonjour en 
passant. Voila. »

Rongin reflechit quelques instans : 
M. Adrien est alle a Gisors; madame ne 
sort pas encore de sa chambre, ou 1’ami 
Tourterelle lui tient compagnie , Catherine 
doit etre dans son pavilion , la cuisiniere 
et Francois, le jardinier, sont a leur ou- 
vrage ; le concierge pense qu’il peut, en 
toute surete, mentir a M. Bertrand , et
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que ce sera toujours un visiteur de moins 
pour la nourrice. Il repond au farinier : 
« Je pense, mon ami, que vous vous trom- 
» pez. Je ne sais pas ce que vous voulez 
» dire. — Pardon, monsieur, excusez....
» C’est qu’apparemment c’est pas ici.... Je 
» n’ savais pas ben au juste.... On m’avait 
» pourtant dit de ce cote.... — On vous 
» aura mal indique... — Ah ! c’est proba- 
» blement dans c'te maison en face...— 
» Non.... pas davantage.... Il n’y a aucune 
» nourrice dans ces environs.... On vous 
>> aura trompe , vous dis-je; votre cousine 
» est peut-etre a cent lieues de vous.... — 
» C’est ben singulier ca?... Au fait.... son 
» mari, qu’est jaloux, a peut-etre voulu 
» nous conter une frime !... — Il n’y a pas 
» de doute , et je vous conseille d’avertir 
» toutes les connaissances de votre cousine 
» pour qu’elles ne se donnent pas la peine 
» de la chercher par ici. — C’est juste....x 
» Merci , monsieur. — Il n’y a pas de 
» quoi. »

M. Rongin referme la porte de sa loge , 
I. IO
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en riant dans sa barbe, et le farinier sort 
de la maison apres avoir encore admire les 
deux gladiateurs et murmure : « Dieu ! 
» que c’est beau!.... J’voudrais ben etre 
» peint comme ca ! J’ ferais joliment des 
» passions ! »

Mais Bertrand , qui aime beaucoup sa 
cousine, n’est pas homme a renoncer si 
vite a 1 espoir de la trouver. En passant 
devant la demeure de monsieur Remon- 
ville le cadet, il s’arrete et se dit: « C’brave 
* portier peut se tromper en croyant que 
» Catherine n’est pas non plus ici ; car faut 
» ben qu’elle soit queuque part.... Deman- 
» dons encore la.

Le farinier entre dans la maison. La il 
trouve un concierge honnete et qui repond 
des qu’on 1’appelle, parce que probablement 
i est ne pour son etat. Bertrand explique 
le but de sa visite, et le concierge lui dit : 
« Celle que vous demandez nourrit le fils 
» du frere de mon maitre.... Je 1’ai vue 
» arriver sur un ane avec toute sa famille. 
» C’est une fort belle femme, une brune
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» piquante. — C’est ca meme, mon brave 
» homme....... Oh ! Catherine a des yeux
» qui vous retournent joliment un coeur !... 
» Et ousqu’il loge, ce frere de vot’ maitre ? 
— Dans cette maison..., en face... — 
» Dans c’te maison... on qui gn’y a ces 
» deux beaux sauvages a la porte ? — 
» Sans doute... la... vis-a-vis. — Comment! 
» et j’en viens, de la... et le particulier qui 
» est de garde, comme vous, pour inspec- 
» ter les passagers, rn’a dit qu it ne con- 
» naissait pas ma cousine. — Apparem- 
» ment qu it vous a mal compris ;... mais 
» je vous repete que le fils de M. Adrien 
» est nourri par une fermiere de Basin- 
» court. — Suffit, mon vieux, assez cause... 
» Le suisse d’en face a voulu me faire aller; 
« mais je vais lui parler d un peu pres , 
» et lui apprendre que Bertrand , le fari- 
» nier, ne se laisse pas marcher sur les 
» pou ces. *

Ronsjin etait assis nonchalamment dans 
sa loge; il tenait un volume des Mysteres 
d'Udolphe. son roman favorij mais il ne 
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lisait pas; il songeait au tour qu’il venait de 
jouer et se proposait d’en faire autant a tons 
ceux qui viendraient demander Catherine, 
lorsqu’on ouvre brusquement la porte de sa 
loge : le concierge leve les yeux, et palit en 
reconnaissant le farinier, dont des regards 
sont fulminans.

« Dites-donc, mechant suisse de lieux a 
» 1’anglaise, pourquoi done que vous avez 
» fait aller Bertrand ?.... Est-ce que vous 
» avez pris Bertrand pour un jobard?.... 
» Savez-vous que Bertrand tire la savatte 
» avec les plus matins a dix lieues a 1’entour, 
» et qu’il a fait ses cinq ans au service? —· 
» Monsieur, j’ai servi aussi.... je me suis 
» meme battu.... Vous devez le voir a la 
» noble cicatrice qui est sur mon ceil droit... 
• — Hum! je ne sais pas ou tu as recu ca... 
» mais si tu veux, j’ai encore mon briquet 
» pour te decouper les cotelettes........ —
» M. Bertrand, je vous jure que j’igno- 
» rais... — Ma cousine est ici! » s’ecrie le 
farinier d’une voix de Stentor et en levant 
le poing sur Rongin , qui laisse tomber son
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volume.—« Votre cousine... Vous croyez... 
» Monsieur, il est possible que j’aie mal 
» entendu... — Je n’entends pas qu'on en- 
» tende mal quand je m’explique lisible- 
» blement... — Monsieur... je vais m’infor- 
» mer... — Point d’information !.... Vous 
» m’avez dit jaune quand c’etait blanc....
» vous etes un Jean-fesse.... — Monsieur.... 
» — Vous meriteriez une lecon soignee. — 
» Aye!.... — Et si je ne me retenais. — 
» Aye!... »

Tout en se retenant, le farinier a pris 
une oreille au concierge et la lui secoue 
fortement. Rongin pousse les hauts cris. 
Catherine, qui etait alors dans le jardin 
pres de la maison, accourt aux cris du 
concierge et vient se placer entre lui et le 
farinier.

« Tiens, c’est toi, Bertrand... Pourquoi 
» done que tu rosses Alon sieur ? — La v la, 
» ma cousine, la via, mecliante sentinelle 
» de garenne... Bonjour, cousine... C est 
» vot’ portier qui m’ disait qu’il n’y avait pas 
» d’ nourrice dans la maison, ni meme dans

r. io.
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» les environs. — Monsieur Bertrand.... je 
» vous assure que j’avais entendu autre 
» chose... J’ai tant d’occupations ici!... — 
» Rends grace a 1’arrivee de Catherine , sans 
elle je t’egrugeais!... »

Bertrand s’est calme: il suit Catherine, 
qui I’entraine en riant dans le jardin, mais, 
en detournant une allee, lorsqu’il apercoit 
le concierge qui niarche derriere eux dun 
air rnorne et la casquette rabattue sur les 
yeux, le farinier lache le bras de la fer- 
miere s’avance vers Rongin d’un air mena- 
cant, et lui dit : « Je crois, portier, que 
» tu t’avises de nous suivre a present; fais- 
» moi le plaisir de me tourner les talons; ou 
» nous allons reprendre la conversations 
» de tout a I’heure...

» — Monsieur, je suis dans 1’exercice de 
» mes fonctions, » repond Rongin en fai- 
sant quatre pas en arriere; « mon maitre ne 
» vent pas qu’aucun homme parle a la nour- 
• rice sans temoin. — Est-ce vrai ca, cou- 
» sine?.·.. — Oui, cousin... — Comment! 
* vous avez consent! a une vexation pareille?
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» — Dame! puisque Jean-Claude l a voulu. 
» — Qu’on inspecte vot’ mari, a la bonne 
» heure.... mais un cousin! c’est malhon- 
» nete!...—C’est 1’ordre du bourgeois pour 
» tons ceux qui viendront me voir. - Dia- 
» ble! alors il n’y aura plus d’agrement!.... 
» C’est egal... On peut suivre les gens sans 
» etre sur leur dos.... pourvu qu’on vous 
» voie.... on n’a pas besoin de vous enten- 
« dre.—Certainement, je n’ai pas envie de 
» vous entendre , dit Rongin. — Eh ben ! 
» alors, tenez-vous a une distance res- 
» pectable! »

Catherine conduit son cousin sous un 
bosquet de lilas , ou est un banc de gazon , 
sur lequel elle s’assied pres du beau fari- 
nier; Rongin va se mettre a Vautre bout 
de 1’allee, s’adosse a un arbre, et tire son 
livre de sa poche. Quoiqu’il soit a soixante 
pas du bosquet, il peut voir ce qui s’y 
passe; mais il n ose pas lever le nez, de 
crainte que cela n’offense M. Bertrand qui 
ne parait pas endurant, et il feuillette son 

\ivre avec colere , en se disant : « Ma con- 
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» dition devient insupportable....; elle de- 
» vient meme dangereuse.... il faut que je 
» cherche une autre place.... On pourrait 
» me faire faire ce metier-la fort long- 
» temps.... Que sait-on ? Monsieur est ca- 
» pable de faire teter son fils jusqu a quatre 
» ans... Et cette scelerate de nourrice qui 
» recoit des cousins....; elle me fait leffet 
» d’etre furieusement coquette,... Qu’est- 
» ce qu’ils font done sous le bosquet!.... 
» Il me semble que je n’en vois plus qu’un... 
» Apres tout!... j’ai envie de les laisser li- 
» bres.·.. Mais s’il arrivait un malheur.... 
» Monsieur qui m’a dit que j’en repon- 
» dais!.... C’est affreux de donner de pa- 
» reilles fonctions a un homme bien ne! »

M. Rongin risque un ceil; il voit que le 
farinier est seulement assis tout pres de sa 
cousine, dont il presse la taille, et qu’il lui 
parle fort has et d’un air tres-anime.

Cependant Bertrand, qui n’aime pas les 
tete-a-tete a trois, fait sa visite beaucoup 
moins longue que Jean-Claude; il s eloigne 
apres avoir tendrement embrasse sa cou- 
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sine : ce que, cette fois, Rongin se garde 
bien de trouver mauvais.

Il n’y a pas une heure que le beau fari- 
nier a dit adieu a Catherine. Rongin , qui 
ne balaie plus sa cour, et ne veut plus ai­
der a rien dans la maison , sous pretexte 
que la nourrice 1’occupe assez, est alle se 
jeter dans son grand fauteuil, ou il s’amuse 
a battre son chien pour passer sa colere sur 
quelque chose. La grille de la maison, qui 
n’est que poussee, roule encore sur ses gonds 
Un homme fort, mais trapu, en veste et en 
pantalon dun vieux velours olive , dont le 
visage et les mains sont de la couleur de ses 
souliers , entre dans la cour, en faisant tour- 
ner, dans sa main droite, un gros baton de 
coudrier.

« Hohe! la maison!.... Madame Jean- 
» Claude.... la belle fermiere.... Hohe! les 
» amis!... » s’ecrie le nouveau venu en ar- 
pentant la cour dans tous les sens.

En entendant appeler madame Jean-Clau­
de, Rongin se frappe le front avec desespoir ; 
mais comme le monsieur qui vient d’entrer 
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parait jouer du baton avec beaucoup de fa- 
cilite, le concierge sort de sa loge, et va au 
devant du nouveau venu, qu’il n’a pas envie 
d econduire.

« Ah’ v’la du monde.... Salut et consi- 
» deration.... C’est a 1’endroit de madame 
» Jean-Claude, de Basincourt, ou je suis 
» marechai, a vot’ service... Vous avez peut- 
» etre entendu parler de Lucas, surnomme 
» le batoniste, parce que j’en joue assez 
» joliment

» — Je ne connais pas de batoniste, 
» Monsieur, » repond sechement Rongin. 
« Que demandez-vous ? — Tiens... est-ce 
» que je ne vous 1’ai pas dit? — Apparem- 
» inent. — J’ai cru que je vous 1’avais dit.... 
» Eh ben ! c’est madame Catherine Jean- 
» Claude de Basincourt, dont j’ai celui d’e- 
» tre le compere, parce que j’ai tenu un 
» de ses enfans... 1’avant-dernier... Fanfan... 
» celui qui a le nez un peu epate comme 
» moi. un bel enfant quoique ca... — 
» Monsieur, je n’ai pas le temps de faire 
» la conversation... D’ailleurs je ne cause
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» qu’avec les gens que je... Enfin, vous 
» voulez voir la nourrice n’estce pas?.... 
» — Justement, la nourrice du petit de 
» not’ bourgeois, ma commere Catherine, a 
» qui je viens faire mon compliment de 
» condoleance a 1’occasion de c’le place 
» qu’elle a ici. »

Rongin ne repond rien. Il va a sa loge, 
y prend son volume, donne un coup de 
pied a son chien pour qu’il reste sous une 
table, puis revient vers Lucas, auquel il 
dit d’un ton sec : « Suivez-moi, Monsieur.» 
Et le marechai le suit, en se disant : « Est- 
• ce que ce domestique-la serait le bour- 
» geois, par hasard?... »

Catherine etait dans son pavilion, et al- 
laitait son petit Adam, lorsque Rongin 
ouvre la porte, et introduit le marechai 
qui n’entre qu’apres avoir fait de profon- 
des salutations au concierge.

« Tiens !... c’est le compere, s’ecrie 
» Catherine.

» — Moi-meme, ma commere. Voulez- 
* vous bien permettre?... »
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M. Lucas va embrasser la nourrice, qui 
se laisse faire de tres-bonne grace, et Ron­
gin s’assied dans un coin de la chambre en 
disant : « Voila une femme qui se fait ter- 
» riblement embrasser!... »

M. Lucas, surpris de voir Rongin s’as- 
seoir, et tirer un livre de sa poche n’ose 
pas prendre un siege, et dit a 1’oreille de 
sa commere :

« Est-ce que c’est le bourgeois de la mai- 
» son 9 — Eh non ! ce n’est que le portier ! 
« — Pourquoi done qu’il s’asseoit-la sans 
» gene, et sans qu’on 1’invite? — Ah! 
» dame... parce qu’il est charge de repon- 
» dre de ma vertu... C’est pour ca qu’il 
» n’ me perd pas de vue quand il me vient 
» une visite de votre sesque. — Ah! c’te 
» betise !.., C’est pour rire que vous dites 
i ca, commere? — Non vraiment!... ca 
» n’est que trop vrai... Je dis ca... c’est pas 
» pour 1’histoire de la chose... mais c’est 
» que je trouve que c’est offensant pour 
» une femme de se voir suspecter ainsi! — 
» 11 est certain qu’alors... il n’y a plus de
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» drolerie dans la societe. — C’est egal; 
» comme ici not’ senlinelie entendrait lout 
» ce que nous dirions, nous allons lui faire 
» une niche... —Ah! va pour une niche! 
» Vous savez que c’est mon fort, commere. 
» J’en ai fait d’ fameuses a votre mari!... 
» Oh! oh! oh!... »

Catherine se leve , prend son nourrisson 
dans ses bras , et dit au marechai : « Ve- 
» nez promener dans le jardin, compere, 
» ca vous amusera plus que de rester dans 
» c’te chambre. »

Lucas sort du pavilion avec Catherine; 
etRongin les suit, en se disant:« Celle idee, 
» d’aller dans le jardin... je ne pourrai pas 
» meme lire tranquillement!... »

Rongin espere que madame Jean-Claude 
s'assiera quelque part avec son compere, 
et qu’alors il pourra en faire autant. Mais 
la nourrice se promene avec M. Lucas dans 
toutes les parties du jardin, en sorte que, 
malgre son envie de s’asseoir et de lire , 
Rongin est oblige de marcher toujours.

Depuis trois quarts d’heure, la nourrice
I. I I
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et son compere continuent le meme ma­
nege. Rongin n’en pent plus, ses jambes 
rentrent sous lui; il est furieux, et, pour 
augmenter son depit, il entend presque 
continuellement le compere et la commere 
rire aux eclats. 11 y a des m omens ou Ron­
gin a envie de leur crier de s’arreter, mais 
M. Lucas a toujours son gros baton a la 
main, et le concierge a present a la me- 
moire sa scene avec le farinier.

Rongin vient de s’adosser a un arbre; il 
est pret a laisser aller la nourrice avec son 
compere, au risque de ce qui pourra en 
arriver, lorsque le bruit d’une embrassade 
arrive a ses oreilles. C’est le marechai qui 
vient de prendre conge de Catherine, et 
qui passe d’un air goguenard devant le 
concierge, tandis que la nourrice lui crie: 
« Vous reviendrez me voir : n’est-ce pas, 
» compere ? — Oui, commere; a c’t’ heure 
» que je sais le chemin, j’en userai, avec 
« vot’ permission. »

Rongin se contente de se mordre les le- 
vres, il se promet de faire un rapport a son
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maitre sur ce qui s’est passe dans la jour- 
nee; il espere qu’on ne souffrira pas que la 
nourrice recoive plusieurs visites par jour. 
Mais le concierge est encore trompe dans 
son attente. Apres avoir entendu le .recit 
de Rongin, M. Adrien lui dit: « Est-fie que 
» Catherine et ceux qui viennent la voir se 
» sont soustraits a vos regards? — Non, 
» Monsieur, mais on a chuchote... on s’est 
» parle bas... et on riait... on riait d’une 
» maniere tres-inconvenante...  — Je suis
» bien aise que la nourrice de mon fils soit 
» gaie, M. Rongin; la gaite entretient la 
» saute... Catherine avait 1’habitude devoir 
» ses connaissances; si elle ne les voyait 
» plus, elle s’ennuierait... 1’ennui ainene- 
» rait la maladie... son lait pourrait peri- 
» cliter; tandis que , si ses connaissances la 
» font rire, cela ne pent que lui faire du 
» bien. — Alois, Monsieur, elle doit avoir 
» une superbe sante!....  — Vous-meme,
ο M. Rongin, vous devriez, le soir, tacher 
» de la faire rire aussi...—Moi, Monsieur!.. 
» — Oui, sans doute.....Quand les soirees.
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» deviendront plus longues, vous pourrez 
» lui faire quelque lecture aniusante.....—
» Monsieur, je ne suis pas entre ici pour... 
» — Il me semble que vous aimez beau - 
» coup la lecture, M. Rongin; car je vous 
» vois souvent un livre a la main. — Oui, 
» Monsieur, quand on a recu de 1’educa- 
» tion, et qu’on est bien ne, on aime a se 
» repaitre d’instruction. — Que lisez-vous , 
» M. Rongin ? — Monsieur , je lis des ro- 
» mans traduits de 1’anglais... les Kisions 
» du chateau des Pyrenees, les Mys teres 
» d'Udolphe.... C’est superbe!.... Cela fait 
» fremir !.. Cela fait dresser les cheveux sur 
» la tete... — Fi done, M. Rongin! mau- 
» vaise lecture que cela... D’ailleurs je ne 
» veux pas que vous fassiez fremir la nour- 
» rice... Je vous procurerai les Contes de la 
« mere V Ole, ca I’amusera, ce sera plus a 
» sa portee... — Comment, Monsieur! vous 
» voulez que moi, nourri dans les bonnes 
» etudes , et qui, sans la revolution , occu- 
» perais quelque emploi consequent, que je 
» lise la Mere ΓOie.... A mon age ?.... —
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» Pourquoi pas, M. Rongin?... Vous ne 
» vous souvenez done pas que Lafontaine a 
» dit:

» Si Peau-d’Ane m’etait conte ,
» J’y prendrais un plaisir extreme ?...

» Je vous acheterai la Mere ΓOle. »
M. Adrien a tourne le dos a son con­

cierge. Quand son maitre est eloigne, 
Rongin donne un grand coup de pied dans 
un myrte favori de madame , en disant : 
« Je suis dans une famille d’imbeciles !.... 
» Qu’est-ce qu’il me chante, avec sa Peau- 
» d’Ane et son Lafontaine?... Est-ce que je 
» connais ces gens-la ?.. Je gage que ce sont 
» des revolutionnaires.... Me faire lire la 
» Mere VOiel... pour amuser une nour- 
» rice·... La faire rire pour que son lait 
> soit bon... Ah ! si je pouvais le faire tour- 
» ner, son lait!... Que I’homme comme il 
» faut est a plaindre d’avoir besoin de man- 
» ger!.. Patience! J ai idee que cette nour— 
> rice-la fera des siennes..·. Oui, mais si

i. ii·



» elle en fait on me fera payer les pots 
» casses.. On dira peut-etre que c’est moi 
« qui.... Vraiment, cela devient par trop 
» fort. »

La journee du lendemain s’est ecoulee 
plus tranquillement pour Rongin. Il n’est 
venu aucune visite pour la nourrice, et le 
concierge se Hatte que la soiree se passera 
de meme; mais, sur les cinq heures, au 
moment ou M. Rongin se dispose a diner , 
Jean-Claude entre dans la cour en don- 
nant la main a Nicolas, 1’aine de ses 
enfans.

Le fermier salue le concierge, et se di- 
rige vers le vestibule avec son fils , en se 
contentant de dire: « Bonjour, Monsieur; 

·> j’allons voir not’ femme.
» — Jolie heure ! pour venir voir votre 

» femme ! » s’ecrie Rongin en quittant sa 
table, et prenant un morceau sur son 
pouce. « Vous voyez bien que j’allais di- 
» ner... et vous savez qu’il faut que je vous 
» accompagne... Est-ce que vous ne pour- 
» riez pas venir le matin — Ah! dam I
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» Monsieur, le matin j’avons tant de be- 
» sogne; au lieu qu a c’t’ heure on est pus 
» libre... — C’est ca; et moi je ne serai plus 
» libre de diner. »

Ron gin a pourtant suivi Jean-Claude, 
qui trouve sa femme dans son pavilion. 
Nicolas embrasse sa mere, puis va jouer 
dans le jardin, ou il s’amuse mieux que 
dans une chambre. Le concierge s’est assis 
contre la fenetre, ou il mange, touten bou- 
gonnant. Catherine propose a son mari 
d’aller se promen er; mais Jean-Claude aime 
mieux se reposer. 11 s’assied pres de sa 
femme, et la conversation s’en^age.

Quand, au lieu d’etre ensemble toute la 
journee, on ne se voit plus que rarement, 
on trouve mille choses a se dire; c’est ce 
qui arrive aux deux epoux, qui sont tout 
surpris de ne plus bailler 1’un devant 1’au- 
tre, comme cela leur arrivait auparavant. 
Et, quoique Rongin repete toutes les cinq 
minutes : « M. Jean-Claude, je n’ai pas 
» encore dine, » les paysans continuent de 
bavarder.
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Pour tuer le temps, Rongin s’est leve; 
il regarde par la fenetre, et apercoit Ni- 
colas, qui est monte sur un abricotier; dont 
il a deja casse deux branches. « Bon! se 
» dit le concierge, qu’il casse les arbres; 
» qu’il mange les fruits... Tant mieux!.... 
» Plus ces gens-la feront de sottises, plus 
» j’aurai 1’espoir d’en etre debarrasse... 
» Je voudrais voir ce petit drole-la casser 
» tons les carreaux de la maison.... Sij’o- 
» sais, je les casserais moi-meme, et je 
» dirais que c’est lui. »

Tout en regardant Nicolas, Rongin a 
fort bien entendu que les epoux s’embras- 
saient; mais il ne s’est pas retourne il s’est 
dit : « Puisque Monsieur veut qu’on em- 
» brasse sa nourrice et qu’on la fasse rire,.. 
» il est servi a souhait! »

Cependant, las de regarder dans le jar­
din , le concierge va reprendre sa chaise. 
Il s’apercoit alors que madame Jean-Claude 
est assise sur les genoux de sonmari.

Rongin devient violet. « Qu’est-ce que 
» cela signifie ? » s’ecrie-t-il en s’appro- 
chant des villageois.
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« Quoi? » dit Catherine sans se deranger 
et en regardant Rongin en riant.

„ — Oui, quoi? » dit a son tour Jean- 
Claude en continuant de faire sauter sa 
femme sur ses genoux.

» — Comment! quoi?... Quelle est cette 
» position que vous prenez pendant que je 
» regarde a la fenetre? Pourquoi n’etes-vous 
» pas restes chacun a votre place!....

» — Ah ben!.... v’la une autre betise a 
» present, dit Catherine ; n’allez-vous pas 
» me faire un crime de ce que je m’as- 
» seyons sur les genoux de mon homme ?... 
» Comme s’il y avait du mal a c’ qui m 
» fasse sauter... Ca nTamuse, moi... Fais- 
» moi sauter , Jean - Claude. Tiens , not’ 
» maitre a dit qu’il nous permettait des ca- 
» resses innocentes. Si on ecoutait M. le 
» portier, faudrait rester comme les esta- 
» tues de la cour.... Ah ben! F pus sou- 
» vent!.... »

Rongin ne dit plus rien ; il se conlente 
de marcher de long en large dans la chain- 
bre, sans oter les yeux de dessus les deux 
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epoux. Mais , lorsqu’enfin Jean-Claude est 
parti avec le petit Nicolas, Rongin se rend 
pres de M. Adrien , et 1’aborde d’un air 
penetre.

« Monsieur, dit le concierge, quoique 
» vous montriez peu de confiance dans mes 
» rapports, je crois de mon devoir de vous 
» en faire encore un. — Parlez, Rongin. 
» — Jean-Claude est venu voir sa femme 
» tout-a- 1’heure..... car, Dieu merci! la
» nourrice recoit plus 'de visites que Mon- 
» sieur. — Aprcs , Rongin. — J’ai suivi 
» Jean-Claude, comme Monsieur 1’exige.... 
» Eh bien! Monsieur, croyez-vous que de- 
» vant moi, en ma presence?... —Achevez, 
» Rongin... Catherine a ose s’asseoir sur les 
* genoux de son mari, qui l’a fait sauter fort 
» long-temps. »

M. Adrien a visite sa tabatiere ; apres 
avoir prise, il dit : « Vous n’avez pas vu 
» autre chose?... — Autre chose!... Qu’est- 
• ce que Monsieur vent done que je voie.... 
» O temps! ό moeurs!... — Apprenez, Ron- 
» gin , que tous les jours un mari pent
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» prendre sa femme sur ses genoux, sans 
» que cela tire a consequence...... 11 n’y a
» meme pas besoin d’etre marie pour cela... 
» Vous ne connaissez done pas les jeux 
» innocens ? le colin-maillard assis?... Vrai- 
» ment, mon pauvre Rongin, vous vous 
» tourmen tez a tort, vous etes trop vetil- 
» leux!.... Si Jean-Claude fait sauter sa 
» femme sur ses genoux, c’est pour rire, 
» pour plaisanter; et, comme je vous 1’ai 
» deja dit, je suis bien aise que la nourrice 
» soit gaie.

» — C’est different, Monsieur , » repond 
Rongin. Et il regagne sa loge en se disant : 
» Que la peste m’etouffe si je te fais encore 
» un rapport.......Nous verrons quelles se-
» ront les suites de ces petites sauteries-la. »
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CHAPITRE VI.

Ulilite des tabatieres.

Le temps s’est ecoule, et, tout en mur­
murant, tout en se plaignant de sa condi­
tion, Rongin a continue de surveiller la 
nourrice; car il s’apercoit que chaque jour 
sa surveillance devient plus importune a 
Catherine, etc’est une raison pourqu’ilsoit 
plus vigilant que jamais.

Jean-Claude vient au moins deux fois 
par semaine rendre visite a sa femme. Le 
fermier est habitue a la compagnie du con­
cierge, quelquefois meme il lui apporte 
une palette, ou un flan fait a la ferme. 
Ces manieres^ont adouci 1’humeur de Ron- a

gin, qui, tout en mangeant le flan ou la
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se fut promis de n’en rien faire et de 
quitter plutot sa place. Mais que de choses 
on se promet et que I on ne tientpas 1 Coni- 
bien d’hommes reculent devant leurs reso­
lutions ! A quoi bon toutes ces fausses 
bravades ? tons ces sermens de conduite 
a venir ?..... Pouvons-nous repondre des
evenemens, pouvons-nous meme repondre 
de nous ?

Les deux cousins viennent bien. Le petit 
Edmond est moins gros , moins fort que le 
nourrisson de Catherine, mais si le lait de 
sa mere ne lui donne pas d’aussi vives cou- 
leurs que celui de la fermiere, les soins qu’il 
recoit le preservent de mille accidens funes- 
tes a 1’enfance, et cela vaut bien quelques 
pelottes de graisse.

M. Adrien est her quand il tient son gros 
poupard dans ses bras. Lorsqu’il regarde le 
fils de son frere il sourit d un air moqueur, 
et dit : « Le mien n est pas mince et delicat 
» comme cela!... » M. Remonville lui re­
pond: « Mon fils se porte bien, c’est tout 
» ce qu’il faut. —Je ne conseille pas a votre
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» petit Edmond de hitter avec Adam. — 
» J’espere que mon fils ne se battra pas a 
» coups de poings. »

Huit mois se sont ecoules depuis la nais- 
sance des deux garcons. Les beaux jours 
sont revenus ; mais le farinier et le compere 
ne font que de rares visites a la nourrice. 
Cependant Catherine, qui ne riait plus, 
Catherine qui semblait chaque jour plus 
chagrine d’avoir quitte sa ferme, et qui par· 
lait meme quelquefois d’y retourner, ce qui 
etait tout 1’espoir de Rongin , Catherine 
a de nouveau repris sa bonne humeur, elle 
est redevenue gaie, joyeuse comme autre­
fois, et elle recommence a rire au nez du 
concierge.

Celui-ci ne sait a quoi atlribuer ce chan­
gement qui renverse ses esperances. Il re­
double de vigilance : la nourrice ne recoit 
aucune visite sans qu’il soit present; il ne 
regarde meme plus a la fenetre , de craintc 
qu’il ne se passe quelque chose d’inconve- 
nant derriere son dos. Mais Catherine ne 
cherche plus a prolonger les visites qu’on
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» maison, parce que je sommes presque 
» toujours seule, et que je m’ennuie. — 
» Ah ben! si vous 1’ perrnettez, tous les 
» soirs quand j’aurons fini mon ouvrage, 
» j’ viendrons vous trouver, et nous jotLi- 
» serons ensemble. — Ben volontiers.... 
» Pardi! nous aurions dii commencer plus 
» tot. »

Francois est exact a tenir sa promesse. 
Chaque soir il vient trouver Catherine ; 
c’est ordinairement 1’heure ou le petit Adam 
repose; la nourrice en prolite pour alter dans 
le jardin avec Francois, et c’est depuis que 
madame Jean-Claude jousse avec le jardinier, 
que sa gaite est revenue.

Mais Rongin, qui a pris 1’habitude de sur- 
veiller Catherine quand elle recoit des visi­
les , pense qu il ne ferait peut-etre pas 
mat de Γepier aussi quand on la croit seule; 
le concierge donnerait un de ses romans 
d’Anne Radeliff pour trouver la nourrice 
en faute; il presume qu’alors on en pren- 
drait une autre, et coniine toutes les nour- 
rices ne sont pas jolies, il se ilatte qu’une 
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laide ne recevrait personne, et qu’il pour- 
rait reprendre sa douce existence d’autre­
fois.

Voila done le concierge qui, apres avoir 
ete espion par force, le devient volontaire- 
ment. On se forme a tout.

Et M. Rongin va roder dans le jardin, 
autour du pavilion de la nourrice; se ca- 
cliant derriere un arbre ou un buisson, des 
qu’il entend parler ou marcher, tout en 
murmurant : « Faut il qu’avec mon edu- 
» cation, je sois oblige de moucharder!.... 
« C’est cette maudite nourrice qui en est 
» cause!... Je ne serai heureux que si je par- 
» viens a la faire chasser. »

Rongin ne tarde pas a s’apercevoir que 
Francois vient fort souvent pres du pavil­
ion; quand Catherine est a sa fenetre, lejar- 
dinier lui sourit, et la nourrice lui rend ce 
sourire d’une facon tres-familiere. Un soir 
enfin, le concierge apercoit Catherine et 
Francois se promenant dans une allee bien 
sombre, il entend rire madame Jean-Claude, 
il croit voir que Francois lui presse la taille 
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palette , daigne faire la conversation avec 
Jean-Claude, auquel il parle politique; et le 
paysan lecoute d un air respectueux et sans 
oser 1’interrompre, quoiqu’il ne comprenne 
pas un mot a ce que le concierge lui dit.

Mais ces conversations n’amusent pas 
Catherine; il en resulte que les visites de 
son mari ne lui procurent plus que de fai- 
bles distractions. Celles de Bertrand et de 
Lucas, qui ne causent jamais avec Rongin , 
lui sont bien plus agreables. Mais le fari­
nier et le marechai ne s’habituent pas a 
avoir sans cesse un surveillant derriere eux ; 
leurs visites deviennent plus eloignees , 
plus courtes ; la pauvre Catherine ne rit 
plus aussi souvent qu’autrefois, et Rongin 
en est enchante, parce qu’il se flatte que 
la paysanne abandonnera son emploi.

L’interet, si puissant sur les paysans 
quoique ce soient des gens de la nature , 
l’interet retient Catherine pres de son 
nourrisson. M. Tourterelle voudrait bien 
distraire la Jolie fermiere ; mais depuis que 
madame Adrien n’est plus retenue dans sa

I. 12
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chambre, il devient fort difficile a 1’ami de 
la maison d’aller faire 1’aimable pres de la 
nourrice. La langoureuse Celeste aime qu’on 
lui fasse la cour; M. Tourterelle n’est pas 
un petit maitre bien leger, bien svelte; 
mais il est aux petits soins, il est assidu et 
galant pres de madame. Il lui parle mode, 
toilettes..... C’est un sujet de conversation
si interessant pour une femme coquette ! et 
M. Adrien ne sait plus parler a sa femme 
que plan d’education , jeux gymnastiques 
ou instinct animal. Madame aime mieux se 
promener en s’appuyant sur le bras de 
M. Tourterelle, qui lui lit le Journal des 
Modes, qu’en ecoutant son mari, qui lui 
explique comment il veut faire de son fils 
un Milon de Crotone; et quand madame se 
promene dans son jardin , ce n’est jamais 
du cote du pavilion de la nourrice qu’elle 
dirige ses pas, parce qu’elle pourrait en­
tendre son fils crier et que cela lui ferait 
mal aux nerfs.

L’hiver est venu, et Rongin a lu a Cathe­
rine les Conies de la Mere C Oie: quoiqu’il
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et le concierge se frotte les mains en se di- 
sant : « Bon.... bon.... voila ce dont je me 
» doutais... une intrigue.... Pauvre Jean- 
» Claude!... qui a mis sa femme ici pour 
» etre plus tranquille!... C’est bien la peine 
» de me la faire epier le jour pour que le 
» soir... Ah! M. Francois, vous en contez 
» a la nourrice... Je me suis toujours mefie 
» de ce garcon la.... il n’avait aucun respect 
» pour moi. »

Francois et Catherine out continue de 
marcher, ils entrent dans un quinconce 
tres-epais et s’y asseyent. Le concierge les 
a suivis de loin , il ecarte le fenillage en fai- 
sant le moins de bruit possible, pour ta- 
cher de voir ce que font les deux causeurs; 
il ne voit pas bien distinctement, parce 
que 1’endroit est convert*, mais il saisit de 
temps a autre quelques mots d une conver­
sation qui parait etre tres-animee et qui 
dure assez long-temps. Rongin a la patience 
d attendee qu’elle finiss?; il voit alors Ca­
therine s’eloigner d’un cote et Francois 
d un autre en murmurant tout has : « A 
» demain. »
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Rongin quitte alors sa cachette, il se di- 
rige vers la maison en se clisant : « Allons 
” faire mon rapport; je me flatte que cette 
» fois on y aura egard. »

Cependant , au moment d’entrer cliez 
son maitre, le concierge s’arrete et se dit : 
« Monsieur serait capable de pretendre en- 
« core que je me suis trompe... Pour le con- 
« vaincre il vaut mieux. qu’il voie par ses 
» yeux... On s’est donne rendez-vous... pour 
» demain... attendons a demain. »

La journee du lendemain s’ecoule lente- 
ment au gre du concierge, quoiqu’il savoure 
d’avance le plaisir qu’il eprouvera le soir en 
sevengeant de Catherine; si la vengeance 
est le plaisir des dieux, il parait quelle est 
aussi celui des portiers; je crois meme le 
proverbe faux : il y a plus de fiel dans la 
basse classe que parmi lee gens bien eleves, 
et c’est nous donner une triste idee des ha- 
bitans de 1’Olympe que de nous les montrer 
comme tres-rancuniers.

Eufin 1’heure est arrivee. M. Rongin o 
quitte doucement sa cour: il rabat sur ses 
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yeux la visiere de sa casquette, croyant 
peut-etre que cela le rend invisible, et se 
glisse dans le jardin ; il passe pres du pa- 
villon’de la nourrice , la fenetre est entr’ou- 
verte; il regarde... personne dans la cham- 
bre que 1’enfant qui dort dans son ber- 
ceau.

« Elle est deja au rendez-vous, » se dit 
Rongin ; et aussitot il arpente le jardin et 
se rend au quinconce. En approchant des 
arbres touffus, il marche a pas de loup et re- 
tient sa respiration; bientot il voit remuer le 
feuillage et entend chuclioter.

« Ils y sont » sedit Rongin, et la-dessus, 
le voila, retrouvant la legerete de son ado­
lescence , qui court vers la maison et pene- 
tre dans le petit salon du rez-de-chaus- 
see ou il trouve M. Adrien commentant 
X'Emile de Rousseau.

» Qu’est-ce que c’est ? » dit M. Adrien 
en quittant avec humeur son livre... « Ab!.. 
» c’est vous, Rongin... Que voulez-vous ?... 
» Vous etes en suenr... c’est done quelque 
» chose de bien presse ? »

I. 13



146 LHOMME DE LA NATURE

Apres avoir repris sa respiration, Rongin 
repond enfin : « Oui, monsieur... Ouf! 11 
» est vrai que je n avais jamais couru ainsi , 
» depuis la revolution... Monsieur, j’ai a 
» vous apprendre des choses.... — Encore 
* un rapport , Rongin j et contre Catheiine, 
» je gage!... Vraiment, je ne sais quelle 
» ani-niosite vous-excite contre cette villa- 
» geoise... Mais mon Adam esttres-bien por- 
» tant, et je vous declare... " Monsieur, 
» cette fois-ci je vous ferai voir...» vous 
» n’en croirez que vos yeux....  Ecoutez
» done , monsieur : vous m avez donne une 
• terrible responsabilite , veiller sur une 
• femme !.·· et apres cela s il arrive un mal- 
» lieur vous me le mettrez sur le dos... Ga 
» ne serait cependant pas ma faule, mon- 
■ sieur... Car enfin je ne suis avec Cathe- 
» riue que lors qu il lui vient des visites du 
» dehors. Mais quand elle jase avec bran- 
» cois, quand elle se promene avec lui a 
» la brune, quand ils s asseyent dans le plus 
» epais du quinconce... quand ils se pin- 
» cent... quand ils...—Que dites-vous, Ruir 
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» gin?... Francois mon jardinier... dans ma 
? propre maison... Un de mes serviteurs osc- 
» rait.... — Il ose; Oui , monsieur, c’est 
» ce dont je suis certain, et si vous voulez 
» vous en assurer par vous-meme, ayez celui 
» de me suivre... — Ils sont au meme en- 
» droit et dans le quinconce... c’est le lieu de 
» leur rendez-vous ordinaire... nous pour- 
» rons les surprendre. —Pardieu! je suis 
» curieux de voir cela. »

M. Adrien prend sa tabatiere et suit le 
concierge, qui s’avance avec cet air de 
confiance que donne la certitude du suc- 
ces; cependant, en approchant du quin­
conce , Rongin ralentit le paset marclie sur la 
pointe du pied pour ne faire aucun bruit. 
M. Adrien imite son domestique, et ces 
messieurs arrivent ainsi tout contre les ar- 
bres epais qui entourent le banc de verdure; 
ils s’arretent alors, et Rongin dit bien bas 
a son maitre :

« Ils sont la.... je viens encore d’enten­
dre soupirer.... — Ah!.... ils ont soupire, 
» Rongin ?—Oui, monsieur... Maintenant
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» si vous men croyez, il faut nous presen- 
» ter brusquement. — Un moment, Ron- 
» gin. Diable!.... reflechissons d’abord : il y 
» a deux partis a prendre, a la rigueur il y 
» en aurait meme trois ; nous pourrions les 
» attendre.... nous pourrions tacher de les 
» voir.... on nous pouvons fondre sur eux 
• comme la foudre.... Il s’agit de savoir le- 
» quel de ces trois moyens il est plus con- 
» venable d’employer. »

M. Adrien tire alors sa tabatiere, proba- 
blement pour tacher d’y puiser une heu- 
reuse inspiration ; en s’ouvrant, la mau- 
dite boite fait son bruit accoutume, au grand 
desespoir du concierge, qui murmure : 
» C’est bien la peine de prendre des pre- 
» cautions! » mais M. Adrien ne fait pas 
attention a cela. Apres avoir bien joue de 
la trompette avec sa tabatiere; il s’ecrie : 
• Decidement, il faut les surprendre brus- 
» quement! »

Aussitot M. Adrien fait le tour des ar- 
bres, trouve 1’entree du berceau, y pene- 
tre suivi de Rongin, et voit devant lui.... 
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la langoureuse Celeste et son ami Tour­
terelle ? qui, quoique un peu troubles, sont 
assis a une distance fort respectueuse 1’un de 
1’autre.

M. Adrien part d’un eclat de rire en s’e- 
criant : Ma femme!.... » et Rongin frappe 
du pied en se disant : a Allons!.... c’est en- 
» core moi qui aurai eu tort!....

» Qu’est-ce done, monsieur?.... Qu’avez- 
» vous a rire? » demande madame d une 
voix emue, tandis que Tourterelle murmure 
en regardant le gazon, « Ah! c’est vous, 
» mon clier ami... nous prenions le frais 
» comme vous voyez....

» Ah! ah! ah!.... c’est trop drole!.... 
» reprend M. Adrien. — Mais quoi done, 
» monsieur? — Figurez- vous , madame, 
» que je venais ici en tapinois, et guide par 
» Rongin, qui m’assurait que je verrais.... 
» Ah! ah! ah! —comment, monsieur!.... 
» que disait ce domestique? — Il disait.... 
» parbleu! il m’avait meme assure que nous 
» surprendrions in flagrante delicto.... — 
» Qui done, s’il vous plait ? — Catherine...
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» la nourrice de notre fils, madame, avec 
» Francois le jardinier. »

Madame parait respirer plus a son aise, et 
Fami Tourterelle commence a regarder autre 
chose que le gazon.

» Et sur quoi le concierge fondait-il ses 
» accusations? dit madame Adrien.

» — Madame, « dit Rongin d’un air 
confus, « madame doit savoir que je ne suis 
» pas homme a dire une ehose.... pour une 
» autre... et que je n’etais pas eleve pour....
„ — Je ne vous demande pas ou vous avez 
» ete eleve : pourquoi accusez-vous la nour- 
» riCe? — C’est que je Pai guettee, je 1’ai 
» suivie depuis quelques mois , et j’ai vu 
» que...—Taisez-vous, monsieur, je suis cer- 
» taine que vous revez!., suspecter une 
» femme mariee... Fi, monsieur, fi !.... Cest 
» indigne, cela!.,.,

» Il est certain, » dit Tourterelle en se 
» levant, « que, quand il s’agit d’une 
» femme mariee.... on ne doit jamais rien 
■» dire!...

» — D’ailleurs, reprend M. Adrien , voili
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* aii moins le sixieme rapport qu’il me fait 
» contre cette femme... et sur des choses 
» fort insignifiantes, dont il faisait des mons- 
» Ires... Je gage que c’est de meme au- 
• jourd’hui!...

» — Et pendant que vous epiez et que 
» vous £uettez cette bonne nourrice, dit 
» Madame, qui est-ce qui garde notre mai- 
» son , monsieur?....

» —Ma femme a raison , M. Rongin : hor- 
» mis les visites des amis de Catherine que 
» je vous ai dit d’accompagner, vous ne de- 
* vriez jamais quitter votre porte.

» —Quand je suis venu, dit Tourterelle, 
» la grille etait ouverte, et il n’y avait 
» personne dans la cour.......  C’est tres-
» imprudent........quelque voleur pourrait
» s’introduire.

» — M. Rongin, que cela ne vous arrive 
plus, je vous en prie; sinon je serai oblige 
de prendre un autre concierge. »
En disant cela, M. Adrien suit sa femme f

qui sort du quinconce avec Tourterelle.
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Rongin reste quelques momens altere; 
enfin il regagne sa loge, en murmurant: 
» Ah!... sans la tabatiere!.... «

FIN DU PREMIER VOLUME.
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